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CALCUL DES PROBABILITÉS. — Note sur les chances du brelan, au jeu de la 
*  bouillotte; par M. G. Lané. 


« La bouillotte se joue ordinairement entre quatre personnes. Le jeu se 
compose de 28 cartes seulement: 4 as, 4 rois, 4 dames, 4 neuf et 4 huit. 
On distribue 3 cartes à chaque joueur, on retourne la 13°, il en reste 7 au 
talon. Parmi les coups divers qui peuvent faire gagner la partie, se trouvent 
le brelan simple et le brelan carré. Un joueur à brélan simple, lorsque les 
3 cartes qu'il a reçues sont de même espèce, savoir: 3 as, où 3 rois, ,ou 
3 dames, ou 3 neuf, ou 3 huit; il a brelan carré, lorsque la carte re- 
tournée est précisément la 4° de la même espèce. S'il a seul brelan simple, 
il gagne les enjeux Si 2, ou 3, ou même 4 joueurs à la fois, ont des brelans 
simples, le supérieur gagne: le brelan d’as l'emporte sur tous; s'il manque. 
c'est celui de rois; et ainsi de suite, dans l'ordre indiqué. Quand l'un des 
brelans est rendu carré par la retourne, il l'emporte sur tous les brelans 
simples. - 

», 4. Soit représentée par P; la probabilité que À joueurs désignés auront 
des brelans dans une même partie. L'ordre suivant lequel les cartes sont 
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distribuées étant indifférent, on déduira sans peine, du théorème des pro 


babilités composées , les valeurs suivantes : ù 


[ 


20.3.2 1 
P 20.19:181%0 57 
pie 16.312 “Yu 
2 ‘57.16.15. 57 85 
(1) 
p-=Pp 197.0 22 ORAN RIDE ETES) 
AL ASE O0 OT 
p0 S922 RL cT Bu 


1121070 57 85 91 165 


» Il faut remarquer que P,, P,, P, sont réellement des probabilités 
totales: en effet, si l’on représente par 5; la probabilité absolue que 
i joueurs désignés auront des brelans, et qu'il n'y aura pas d'autre brelan 
au jeu que les leurs, on établit facilement les relations suivantes : 


6) P,=s,, P,=5;+5,, P,=5,+250,10,, P,—5,+30, 155. bo. 

D'où l’on déduit | 

Glm=P,,; 5, =P,=P,, s,=P;-2b, EP; 0, 2; 5 ESP RE 
» En substituant les valeurs numériques (1), it trouve, pour &,, une, 


: : . 1 . . . : 
fraction un peu moindre que — Ainsi, un joueur peut parier 1 contre 56, 


qu'il aura brelan, mais il ne doit parier que 1 contre 60 au moins, quil 


aura seul brelan. La probabilité qu'il a de gagner les enjeux par un brelan. 
est encore différente de P, et de 5, : en effet, il gagne certainement s’il à. 


seul brelan; mais si d'autres joueurs l'ont aussi, les : joueurs d’un brelan 
multiple absolu ayant des chances égales de tenir, soit le brelan supérieur, 
soif le brelan carré, la probabilité de gagner, pour un de ces joueurs, n’est 


.I ’ \ 
que =; d'après cela, et parce que P, = 5, + 35, + 35, + 5,, la proba- 
Ve, 7 ) Q PE , , . 
bilité ®, qu'un joueur désigné a de gagner la partie par un brelan, est 
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. I , 
ce qui donne & environ. 
» 2. A cause de l'indifférence du mode de distribution, on peut supposer 


que l'on serve les quatre joueurs, en leur donnant successivement trois 
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cartes à la fois. Alors la probabilité Q, qu'il n'existera pas de brelan simple 
dans une partie, sera donnée par la formule 


(4) Q=(1—R)G—R;)(1—R;)(1—R); 


R; étant la probabilité d'avoir brelan, pour le joueur de rang À, lorsque 
les (i — 1) joueurs déjà servis ne l'ont pas. Or, on a évidemment, d'après 
cette définition des R;, et celle des %,, 


SFR = SR =S, + 0:; R=S,+asitos, Ri=0,+30,+ 35,+5;; 


ou, en substituant aux 5; leurs valeurs (3), 


19% 


(6) RP RP? ; R;,—=P,—2P,+P,, R;,=P,-3P,+3P, —P,. 
Ce qui donne enfin, pour la probabilité Q, 
ERO= EP) EP, +P;)(r=P,+32P,-—P,)(1=P,+23P,-3P,+-P,Y 


» On peut poser les valeurs (6) des R;, sans passer par les s;, en répétant 
un senre de raisonnement que l'on emploie dans diverses questions, et no- 
tamment pour établir directement une formule d’Euler, qui donne la pro- 
babilité que tous les numéros d’une loterie seront sortis dans un nombre 
vouln de tirages. Mais, outre que les nombre %; servent à résoudre d’autres 
questions, leur introduction, dans la recherche de la valeur de Q, donne, à° 
l'établissement de la formule (7), une clarté et une précision que ne peut 
atteindre le raisonnement dont il s’agit. Je marche ici à l'encontre des ha- 
bitudes recues, car souvent, pour éviter une formule intermédiaire, et 
croyant perfectionner une démonstration, on surcharge le raisonnement , 
hors de proportion avec la simplicité de la question que l’on traite. 

» 3. La substitution des valeurs numériques (1), dans Q (7), donne, en 
employant les logarithmes, 


(8) [8] = 0,93395 4 
d'où 
(a) P = 1 — Q — 0,06605, 


pour la probabilité qu'il y aura au moins un brelau dans une partie. Cette 


valeur diffère sensiblement de 4P, — F A très-peu de chose près, on à 


I 


I 
GP, +==P+sz 
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L'équation : 
Ï 
Z — 
(10) . QE 2 
donne x = 10,14365. C'est-à-dire que l’on peut parier un contre un, avec 


avantage qu'il y aura au moins un brelan dans onze parties, avec désavantage 


dans dix. Si dans (10) on fait Q = r — 4P,, on trouve x = 0:53... 
La probabilité pour un joueur désigné d'avoir brelan carré, ne comme 


il est facile de l'établir, 


74 EL PAUL. 
(1) Hoi de, 


La probabilité que dans une partie il existera un brelan carré, est 


(12) Bip 


On vérifie ce résultat, en supposant que l’on retourne la première des 
cartes, ‘et qu'on en serve ensuite trois à la fois à chaque joueur ; car si l’on 
cherche la probabilité r,;, que le joueur de rang à ait brelan carré, les (i— 1) 
jeux déjà donnés ne l'apportant pas, ni ne l'empêchant dans les jeux suivants, 


A I 
‘on trouve pour tous les r; la même valeur : gén” UP. 


» L’équation 


ASE: 
(rep) Ets 


= d'est-à - ir à er 
donne x = ROCAÇRES C'est-à-dire que l'on peut parier un contre un, avec 
avantage qu'il y aura au moins une fois brelan carré dans 169 parties, avec 


désavantage dans 168. 


M. le Présipenr annonce que le X° volume des Mémoires des Savants 
étrangers vient de paraître, et est en distribution au secrétariat. 
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RAPPORTS. 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — Rapport sur un Mémoire de M. Lamare-Picouor. 
relatif aux résultats scientifiques de son dernier voyage dans l’Amérique 
septentrionale, et à l'introduction en France de deux plantes alimen- 
taires : le Psoralea esculenta et L’Apios tuberosa. 


(Commissaires, MM. Cordier, Payen, Charles Gaudichaud.) 


« Nous avons l'honneur de prévenir l'Académie que les nombreux docu- 
ments recueillis par M. Lamare-Picquot dépendant de quatre sciences spé- 
ciales, sa Commission, à l'unanimité, à décidé de diviser son Rapport en 
autant de parties. Ce sont donc, en réalité, quatre rapports que nous allons 
lui présenter. 


BOTANIQUE APPLIQUÉE. 


(M. Cnarces Gaunicnaur, rapporteur.) 


» L'Académie n'a pas oublié que, le 13 mars de l’année dernière, nous 
avons eu l'honneur, MM. de Gasparin, Boussingault et moi, de lui rendre 
compte d’un travail important de M. Lamare-Picquot, relatif à une nouvelle 
plante économique , la Picquotiane (Psoralea esculenta), que ce zélé natu- 
raliste voyageur était allé chercher dans les steppes de Amérique septen- 
trionale, et qu'il se proposait d'introduire vivante en France (voir les Comptes 
rendus, tome XXVI, page 326). 

» À la suite de ce Rapport, dont les conclusions, favorables à M Lamare- 
Picquot, reçurent l'approbation de l'Académie, M. le Ministre provisoire 
de l'Agriculture et du Commerce voulut bien confier à ce naturaliste la 
mission de retourner au centre de l'Amérique septentrionale pour y recueillir 
des graines et des plants de Picquotiane. 
=» Les instructions particulières des Commissaires de l’Académie recom- 
mandaient aussi à M. Lamare-Picquot de se procurer tous les renseignements 
possibles sur la nature du sol où croît naturellement cette plante, ainsi que 
sur les phénomènes météoriques généraux qui président à sa végétation; de 
rechercher avec le plus grand soin, dans les régions qu'il allait de nouveau 
parcourir , les autres plantes utiles qu'il pourrait y rencontrer, et spéciale- 
ment celles qui ont depuis longtemps été signalées par les botanistes comme 
pouvant servir à la nourriture de l’homme, telles que l'Apios tuberosa, le 
Lewisia rediviva, le Phalangium quamash, de Pursh, ou Scilla esculenta, 


( qio) 


de Gawl., et enfin plusieurs autres espèces ou variétés de Psoralea, indi- 
quées dans le premier Rapport, servant d'aliment aux différentes tribus qui 
habitent ou fréquentent ces contrées, plantes qu'il sérait nécessaire d'intro- 
duire en Europe et d'essayer dans nos cultures. 

» C'est des heureux résultats de cette mission, que l’Académie nous à 
chargés, MM. Cordier, Payen et moi, de lui rendre compte. 

» Mais, avant cela, qu'il nous soit permis de tracer, le plus brièvement 
possible, non l'historique de ce voyage, dont les phases ont été accompa- 
gnées d’incessantes difficultés, mais seulement, et en abrégé, l'itinéraire qu'a 
suivi le voyageur; l'indication précise des lieux qu'il a visités, et spéciale- 
ment de ceux où croissent naturellement le Psoralea et l'Apios qu'il a 
rapportés vivants, sera peut-être de quelque utilité aux agriculteurs qui 
entreprendront de propager ces plantes économiques. 

» Ce fut le 26 avril que M. Lamare-Picquot reçut de M. le Ministre de 
l'Agriculture son ordre de départ. Mais, par suite de difficultés diverses, il 
ne put quitter Paris que le 22 mai suivant. 

» Il s'embarqua à Boulogne pour l'Angleterre, puis à Liverpool, sur un 
navire à vapeur qui, en seize jours, le conduisit à New-York, où il arriva 
le 24 juin. De ce port, il se dirigea immédiatement vers l’ouest, par la ri- 
vière l’'Hüudson et le lac Érié, jusqu’à Détroit. Parti de ce lieu, le 29 juin, il 
traversa le Michigan, l'Indiana, en passant par Kalamazoo et Chicago, et se 
rendit, en franchissant l'Illinois et une partie du Wisconsin, à Galena, on il 
put former ses principaux approvisionnements de vivres et d'ustensiles de 
voyage. De Galena, il se dirigea dans le nord du Mississipi, vers Saint-Paul, 
pour remonter jusqu'à Mendota, situé sur la rive droite du grand fleuve et 
à l'embouchure de la rivière Saint-Pierre. Il y arriva le 6 juillet. Une nou- 
velle fort inquiétante l'attendait en ce lieu. Il apprit, en effet, que la guerre 
entre les Sioux et les Chippenwas était depuis quelque temps déclarée, et 
que le territoire qu'il se proposait d'explorer se trouvait complétement en- 
vahi par les guerriers de ces deux puissantes tribus. 

» Cette circonstance fâcheuse pouvait l'exposer aux plus grands périls, 
ou au moins lui enlever tous les fruits de son voyage. Néanmoins il partit 
aussitôt de Mendota, redescendit à Saint-Paul sur la rive gauche du Missis- 
sipi pour y composer son personnel et ÿ compléter ses bagages d’explora- 
tion; ce qui le conduisit jusqu'au 19 juillet. Ce jour-là il se remit en route 
sur la même rive, et se dirigea le plus rapidement qu'il put vers le nord. 
Le 25, il atteignait le rapide des Saks, franchissait le fleuve à un gué dan- 
gerenx et entrait immédiatement dans les épaisses forêts vierges de la rive 
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droite, en sy frayant péniblement un passage. Après six Jours de marche 
dangereuse et de travaux incessants, il arriva enfin sans accident dans les 
steppes qui formaient le but de sa rapide pérégrination. 

» Cette partie des prairies est située par 43° 53! latitude, et 95° 28° lon- 
gitude ouest de Paris. 

» Une nouvelle et bien cruelle déception l’attendait en.ce lieu. Les plants 
de Psoralea qu'al y rencontra se trouvèrent généralement dépourvus de 
graines; presque toutes avaient avorté par l'effet de circonstances atmosphé- 
riques contraires. Mais M. Lamare-Picquot n’est pas du nombre de ces 
hommes faibles que les difficultés et les revers arrêtent et paralysent. Loin 
donc de se décourager, il ne songea plus qu à aller chercher ailleurs, et 
beaucoup plus loin encore, s'il le fallait, les graines qu'une circonstance, 
peut-être fortuite et toute locale, lui enlevait sur ce point. Il s'élanca done 
de nouveau à travers cette vaste contrée, et arriva le 6 août sur les bords 
du Lac-qui-Parle, et que vainement aussi il explora jusqu’au 1 1. 

» Le 12, après s'être bien assuré que tous les plants de Psoralea de cette 
région centrale avaient également été frappés de stérilité, et que de plus 
longues recherches devenaient inutiles, il se décida à retourner dans la 
plaine pour y remplir ses caisses, non-seulement de Psoralea vivants, mais 
aussi d'Æpios tuberosa, autre plante alimentaire un peu moins recherchée 
. des indigènes, et qui éroît en assez grande abondance dans les lieux hu- 
mides de ces contrées. 

» Le 17, cette seconde partie de sa mission étant accomplie, il aban- 
donna les savanes en se dirigeant de nouveau sur Mendota par la rivière 
Saint-Pierre. Le 30, il rentra à Saint-Paul, emmenant à sa suite, à travers 
des ruisseaux, des rivières, des lacs, des prairies marécageuses et toutes 
les inégalités d'un pays sans routes, deux voitures chargées de neuf caisses 
remplies de nombreux plants vivants de Psoralea et d'Apios, de terre hu- 
mide, ainsi que d'échantillons recueillis à part, de diverses espèces de ter- 
rains et de roches des lieux où croissent spontanément ces deux sortes de 
végétaux. 

» De Saint-Pierre, il se rendit à Buffalo le 22 septembre par la voie des 
lacs Michigan, Huron, Erié; puis, par le canal Erié, à Albany; et, par 
l'Hudson, à New-York, où il rentra le 3 octobre , après soixante-onze jours 
de la campagne la plus rapide et la plus fatigante qu'il ait jamais faite. 

» Enfin, le 22 novembre, M. Lamare-Picquot entrait au Havre avec 
toutes ses plantes vivantes et dans un état parfait de conservation. 

» Ses autres collections se composent de plusieurs kilogrammes de racine 
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desséchée de Psoralea, d'environ trois cent cinquante semences de la 
même plante, d'un assez grand nombre de fruits et de graines des végétaux 
vulgaires de tons les pays qu'il a parcourus, et, comme nous lavons précé- 
demment dit, d'échantillons de terres, de roches et de minéraux. s 

». Nous nous abstenons de parler ici des péripéties de ce rapide et dan- 
sereux voyage. Elles ont été insérées en partie au Moniteur du 22 mars 
dernier. . Ka 

» Mais nous constaterons dès à présent que nous devons au zèle de M: La- 
mare-Picquot l'introduction en France de deux plantes économiques, dont 
l'une [le Psoralea esculenta (1)|, est entièrement nouvelle pour nos cul- : 
tures. L'autre, il est vrai [l’Apios tuberosa (2)], était parfaitement connue 
et cultivée depuis environ un siècle; mais, il faut bien le dire, on ignorait, 
ou l'on avait oublié les précieuses qualités nutritives de cette plante, quoique 
pourtant elles eussent été soigneusement indiquées par tous les botanistes 
qui l'ont décrite (3). 

» Ces deux plantes, du même pays, dont nous avons à nous occuper, 
réussiront-elles dans les régions diverses de la France et de l’Europe? 

» L'expérience .a déjà répondu affirmativement pour lA4pios (4). Les 
détails positifs que nous connaissons sur cette plante nous garantissent pour 
ainsi dire d'avance un succès semblable pour le Psoralea , qui, d’ailleurs, a 
lui-même commencé à fournir ses preuves. Elles seront cependant appelées 
à deux destinations très-distinctes. [Il résulte, en effet, des observations 
attentives de M. Lamare-Picquot que le Psoralea ne croît généralement que 
sur les sommets assez secs, aréneux, entièrement découverts et exposés à 
toutes les intempéries, des croupes formées par les ondulations de terrain des 
steppes; et, au contraire, que l'Apios recherche particulièrement les lieux 
bas et humides de ces sortes de petites collines et le voisinage des arbres 
qui bordent communément les marais, les lacs, les rivières, etc., arbres 
qui servent à la fois à le soutenir et à l'ombrager. 

» Ces renseignements nous autorisent à espérer que le Psoralea réussira 
tres-bien dans tous nos champs élevés, sur nos collines, même dans nos 
terres de bruyères, et que l'Apios ne prospérera probablement que dans les 


1). Tipsina des Indiens de l’'Iowa , et, d’après M. Trécul, Tangre des Osages. 

(2) Taux des Osages (M. Trécul). — Grourd-nest des Américains (Lamare-Picquot). 

(3) L'expérience de nos devanciers a peut-être déjà prononcé contre l'emploi en agricul- 
ture de cette plante économique. Nos recherches sur ce sujet sont restées sans le Éoiiure 
résultat. Nous nous proposons de les continuer. ; (Note du rapporteur.) 

(4) Foyez un Mémoire de M. Ach. Richard, Comptes rendus, tome XXVIII, page 189. 
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terrains bas, dans nos cultures maraïchères, et, au plus, dans nos potagers 
suffisamment arrosés. 

» Ge que nous savons déjà de ces deux plantes nous ferait aussi penser 
que l'une et l’autre pourront former d'assez bons légumes frais, mais que, 
peut-être, le Psoralea seul en donnera de secs et de facile conservation. 

» Il y a, en effet, une grande distinction essentielle à établir, sous ce 
rapport, entre les tubérosités de ces deux plantes, puisque les premières, 
celles du Psoralea, se dessèchent très-facilement à l'air, tout en se contrac- 
tant d'un tiers environ de leur volume, en conservant exactement leur forme 
primitive, et qu’elles se gardent très-longtemps; tandis que celles de l'Apios, 
qui ne se réduisent pas moins, se dessèchent très-difficilement, se déforment 
à l'extérieur, au point même de prendre l'aspect d'une morille, et se moi- 
sissent entièrement à l'intérieur qui, lorsque la dessiccation est complète, 
se montre tout crevassé (1). Ces renseignements exacts suffiront pour faire 
apprécier l'immense avantage que, du moins sous le rapport de sa très-facile 
conservation, présente le Psoralea sur l’Apios. 

» Maintenant, quel sera le sort agricole de ces deux plantes? Personne 
encore ne peut le dire, mais un avenir prochain nous l'indiquera. 

» Nous avons effectivement appris que les deux espèces de plantes ap- 
portées par M. Lamare-Picquot ont été confiées, par M. le Ministre de 
l'Agriculture, aux soins de très-habiles horticulteurs qui n’oublieront sans 
doute pas que ces plantes rustiques proviennent peut-être du pays le plus 
rude, par ses fortês transitions de température, de toute l'Amérique sep- 
tentrionale. Nous serons donc promptement renseignés sur ce sujet. Nous 
savons aussi que de savants botanistes et agriculteurs ont fait des plantations 
d'Apios avec les tubérosités qu'ils avaient dans leurs jardins. Il ne faudra 
donc pas plus d’une ou deux années pour nous fixer entièrement sur l’impor- 
tance des résultats fournis par la culture de ce dernier végétal. 

» Nous abandonnerons donc à peu près ici l'Æpios pour nous occuper 


[ 1) Nous nous empressons de dire ici que notre confrère M. Payen, qui a fait de nombreuses 
recherches sur l’4pios recueilli en Amérique par M. Lamare-Picquot comme sur celui qui est 
depuis longtemps cultivé en Europe, assure avoir reconnu que les caractères défavorables 
que nous venons de constater ne se rencontrent que sur les tubérosités très-anciennes, et que 
les nouvelles, c’est-à-dire celles de un, deux et même trois ans, restent parfaitement saines, 
compactes, et se dessèchent facilement sans offrir les moindres traces des altérations préci- 
tées. Les résultats que notre confrère a obtenus ne tiendraient-ils pas aux moyens de dessic- 
cation qu’il a employés? (Note du rapporteur.) 
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exclusivement du Psoralea qui est moins connu, et semble nous promettre, 
malpré les inconvéniens qu'une étude complète nous a révélés, des avantages 
plus certains. - , 

» Le Psoralea esculenta, tel que nous l’avons reçu d'Amérique, c'est-à- 
dire dans son état primitif et sauvage, offre, comme nous l'avons précé- 
demment dit, l'inconvénient d'être vivace, et de ne former chaque année 
qu'une couche farineuse assez mince. 

» De plus, sa souche tubéreuse (1) est surmontée d’une petite tige ligneuse 
du sommet de laquelle partent les bourgeons au nombre de un, deux, et 
plus rarement trois. Ces bourgeons, qui sont verts, ovales, glabres, luisants, 
donnent naissance à des rejets herbacés annuels, velus, ordinairement rameux, 
et qui se détachent constamment de la plante aux approches de l'hiver, pour 
faire place à de nouveaux bourgeons destinés à la végétation de l'année 
suivante. 

» Comment, d'après cela, se forme cette petite tige ligneuse qui surmonte 
la tubérosité charnue? part-elle de cette souche tubéreuse pour s'élever seu- 
lement de 4 à 6 centimètres au-dessus d'elle, ou bien cette tubérosité se 
forme-t-elle sur une partie de la longueur de la tige ou de la racine? 

» Ces questions, si simples en apparence, mais en réalité très-complexes, 
ont paru de la plus haute importance à votre Commission, qui a dû mettre 
tous ses soins à tenter de les résoudre, avec les éléments qui ont été mis à sa 
disposition. Malheureusement, les principaux lui ont, jusqu'à ce moment, 
fait défaut. bd 

» En effet, il serait important de savoir, avant tout, dans l'intérêt des 
questions soulevées comme de celles qui se rattacheront nécessairement à 
la culture de cette plante, si les tubérosités charnues et alimentaires qu’elle 
fournit sont pour ainsi dire prédisposées dans les germes, ainsi qu'on le re- 
marque dans les navets, les radis, les carottes, les betteraves, etc. (2), ou, 
en d’autres termes, si elles résultent de l'accroissement en diamètre des mé- 
rithalles tigellaires des embryons; si, comme dans les plantes précitées, elles 
sont à la fois tige au centre et au sommet, et racine à la circonférence et à 
la base, ou enfin si elles sont uniquement des racines dilatées, dont la partie 
supérieure des tubérosités serait le collet? 


(1) Nous évitons, à dessein, d'employer ici le nom de tubercule, parce que, selon nous, 
ce nom doit être réservé aux bourgeons tuberculeux et souterrains des Solanum, Oxalis, 
Tropæolum, Helianthus, etc. (Note du rapporteur.) 

(2) Voyez Gaunionaun, Organographie, PL. XI, fig. 1 à 3, 4, 6, 9 à 16; PL. XII, 
fig. 13, 14 ét 15. 
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» Le manque de germinations ne nous a pas permis de prononcer défi- 
nitivement sur ces questions. L'étude anatomique des souches tubéreuses 
nous a sans doute beaucoup mieux servis, puisqu'elle nous ferait incliner 
vers la dernière, et peut-être la plus probable de nos suppositions. Disons, 
en effet, que, d’après nos anatomies, les souches tubéreuses ne seraient 
que des racines dont la partie ligneuse se trouverait uniquement composée 
de vaisseaux ponctués et rayés. 

» Bornons-nous donc à déclarer, puisque nous sommes encore réduits à 
douter sur ce point, que si le Psoralea se développe comme les plantes ci- 
dessus désignées, il offrira de grandes chances de se perfectionner rapide- 
ment dans nos cultures. 

» Il nous restait encore une grave question à expliquer, celle de savoir de 
quelle manière naissent, s'organisent et se développent les petites tiges li- 
gneuses constamment simples qui surmontent les tubérosités. Ces tiges sont 
si smgulièrement composées, si différentes de toutes celles que nous connais- 
sons, que, sans le secours de quelques principes phytologiques qui nous sont 
particuliers, nous ne serions, sans nul doute, jamais parvenus à en dévoiler la 
bizarre nature. Mais, grâce à ces principes et aux études anatomiques les plus 
rigoureuses, nous ne Craignons même pas de dire les plus exactes, nous 
sommes facilement arrivés à en démontrer les nouveaux et curieux modes 
d'organisation et de développement. Nous nous bornerons, sur ce point, à 
l'expression des faits suivants dont votre rapporteur se fait le garant et as- 
sume toute la responsabilité. 

» Nos observations particulières nous ont prouvé : 

» 1°. Que les bourgeons qui naissent au sommet de ces sortes de tiges 
ligneuses sont adventifs et donnent naissance aux rejets herbacés de chaque 
végétation ; 

» 2°, Que ces rejets seuls portent les feuilles, les fleurs et les fruits; 

» 3°, Qu'ils se détachent aux approches de l'hiver, pour faire place à de 
nouveaux bourgeons latéraux, également adventifs, destinés à l’année sui- 
vante ; 

» 4°. Qu'en se détachant, ils abandonnent toujours à la tige une tres- 
petite portion lignifiée de leur base extrême, laquelle est constamment divi- 
sée, et, pour ainsi dire, refoulée à l'extérieur ; 

» 5°. Que c’est uniquement par les vaisseaux ligneux qui correspondent 
à cette courte partie inférieure et solidifiée des jets annuels que se produit 
l'accroissement en bauteur et en diamètre de ces tiges; 

» 6°. Que, dans les plants sauvages, ces petites tiges ligneuses qui sur- 
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montent les tubérosités charnues, et d'où partent les rejets herbacés et ca- 
ducs, ne s'accroissent réellement chaque année que de quelques millimètres 
en hauteur, tandis que leur diamètre augmente progressivement sous l'active 
influence des productions annuelles (7). | 

» Il résulterait de ces faits, dont nous garantissons l'exactitude, un assez 


UN IE RS ARRETE D CNRS ARe En 6 


(1) Entrer ici dans de plus longs détails à ce sujet, serait dépasser les bornes et les conve- 
nances de ce Rapport. + è 

Plus tard, nous reprendrons ce fait qui corrobore admirablement l’une des théories phy- 
tologiques soutenues devant l'Académie. Constatons pourtant dès aujourd'hui : 

1°, Que ces apparences de tiges ligneuses qui surmontent les souches charnues n'offrent 
que les caractères généraux des racines et de la partie ligneuse extérieure des tiges des di- 
cotyles ; 

2°. Quelles diffèrent essentiellement, sous le rapport de leur organisation , de celles des 
rejets herbacés, annuels, qui sont les seules et véritables tiges de cette plante, tiges que 
caractérisent nettement un système ascendant ou mérithallien, un canal médullaire, des tra- 
chées, etc.,. organes qui, partout ailleurs, dans la plante, font complétement défaut ; 

3°. Qu’elles ne s’accroissent en longueur et en largeur que par leur rayonnement médul- 
laire latéral et ascendant propres, et par la descension et la superposition progressive des 
tissus ligneux radiculaires de tous les phytons herbacés qui s'engendrent annuellement à leur 
extrémité supérieure ; 

4°. Qu'elles offrent ainsi le curieux phénomène de sortes de racines cauliformes et ascen- 
dantes ; 

5°. Qu'elles nous montrent le premier exemple connu d’une apparence de tige ligneuse 
croissant sans phytons, sans feuilles, sans mérithalles tigellaires, ou, comme le disent beau- 
coup de botanistes, sans axes, et, dès lors, sans système ascendant, et dont l’accroissement 
en hauteur et en largeur n’est produit que par la superposition (au sommet et sur les côtés) 
des tissus radiculaires (régulièrement emboîtés comme des cornets placés les uns sur les 
autres) de un, deux ou au plus trois rameaux herbacés qui naissent et végètent chaque an- 
née au sommet extrême du sujet, qui meurent et se détachent dès qu'ils ont accompli leurs 
fonctions physiologiques et organogéniques spéciales ; 

6°. Enfin, que ces rameaux herbacés résultent de bourgeons adventifs qui se produisent, 
non les uns des autres, non les uns sur les autres pour former l'accroissement en hauteur, 
ainsi qu'on l’observe sur les véritables tiges , mais souvent à une assez grande distance de ceux 
qui les ont précédés, ce qui fait que, dans aucun cas, les appendices ligneux et cauliformes 
qui leur servent de support ne peuvent se ramifier. | 

Ce fait , que nous avons lieu de croire entièrement nouveau, mérite de fixer l'attention des 
physiologistes et celle des amis du progrès. 

: Nous reviendrons sur cet intéressant sujet, en nous appuyant sur de très-nombreux exem- 
ples analogues et fort mal appréciés jusqu'à ce jour. Ces exemples nous seront fournis par 
toutes les plantes à souches persistantes ou vivaces (1), et à tiges herbacées ou annuelles. 

(Note du rapporteur.) 


(1) Les racines vivaces des anciens botanistes. 
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grave inconvénient pour la culture du Psoralea, puisque, d'après cela, cette 
plante serait pérenniale et demanderait un assez grand nombre d'années 
pour produire sa tige et probablement aussi sa souche tubéreuse. 

» Mais votre Commission, en signalant ce désavantage évident, offert par 
les plants du Psoralea sauvage, se livre encore à l'espoir de voir cet incou- 
vénient disparaître, du moins en grande partie et plus ou moins rapidement , 
dans nos champs soumis à des cultures régulières et soignées. 

» N'oublions pas, en effet, pour nous rassurer sur le sort futur de cette 
plante, qu'elle croît spontanément et peut-être avec grande difficulté dans 
un pays, sans nul doute, tres-rigoureux , et dans des localités où le cultiva- 
teur n'a jamais mis la main; et que, transportée dans une région assez ana- 
logue à la sienne, et probablement plus douce, dans des terres bien prépa- 
rées et convenablement amendées par des engrais divers, elle pourrait se 
modifier très-avantageusement et peut-être doubler en peu de temps ses 
produits et nos ressources. 

» Dans le doute, ainsi que nous l'avons déjà dit dans notre premier Rap- 
sort, il serait dangereux, il serait imprudent de s'abstenir. 

» Qui ne sait que tous nos légumes charnus, les navets, les carottes, les 
betteraves, le céleri, les choux, etc., ont subi, par la culture, les plus éton- 
nantes et les plus heureuses transformations; et qu'ils n'ont pour ainsi dire 
plus, tels que nous les employons, rien de comparable à ce qu'ils étaient 
dans leur état primitif. | 

» Pourquoi donc le Psoralea, que nous recevons à l’état de simple na- 
ture, c'est-à-dire dans les conditions les plus défavorables, livré aux mains 
de nos agriculteurs, placé dans des terres bien façonnées et soumis au régime 
des engrais, ne subirait-il pas, lui aussi, de très-importantes et utiles modi- 


fications ? 


» Ne savons-nous pas tous ici que les engrais sont particuliérement fa- 
vorables au développement des organes de la nutrition ou de la végétation 
des plantes ? Cependant qu'il nous soit permis de le rappeler par quelques 
exemples spéciaux. 

» Nous nous souvenons d'avoir rencontrésur les dunes sablonneuses des iles 
Malouines, après le naufrage de l’Uranie, un légume aromatique, le céleri 
(Apium graveolens), qui, tout minime qu'il était, fut d'un grand secours à 
l'équipage de ce navire. Ce céleri, le plus réduit que nous ayons jamais ren- 
contré dans nos longues herborisations, avait des feuilles étalées, disposées 
en rosaces et couchées sur le sable. Elles étaient coriaces , rudes au toucher, 
longues environ de 10 à 12 centimètres, à pétioles et à rachis filiformes. 
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Ses tiges, tout en n'atteignant même pas les faibles dimensions des feuilles, 
portaient encore, malgré la saison avancée, de nombreux vestiges de fleurs 
et de fruits. 

» Qu'on apporte des pieds ou plutôt des graines de cette petite plante, 
qu'on les confie aux soins de nos jardiniers expérimentés, et, en moins de 
deux ou trois ans, ils rendront le grand légume charnu , tendre et succulent 
que nous connaissons. | | 

» Ce que nous venons de dire du céleri s'applique à tous nos autres lé- 
sumes, et spécialement aux cardons, à toutes nos salades, aux choux, et, 
plus particulièrement encore, à l'une des nombreuses variétés de cette der- 


nière plante, c’est-à-dire aux choux-fleurs , chez lesquels nos soins généraux, 


et surtout nos engrais naturels, sont parvenus à changer une grande partie 
des organes aériens de la végétation, et, pour ainsi dire, de la floraison et 
de la fructification, en d'énormes masses irrégulières de matière alimentaire 
très-recherchée; enfin, et pour rappeler des exemples encore plus analogues 
à notre sujet, aux raves, aux carottes, aux betteraves, etc., dont la culture 
et les engrais ont totalement modifié les formes, et considérablement aug- 
menté les produits nourrissants. 

» Ne savons-nous pas bien encore que si, au lieu de gouverner ces plantes 
vers le développement des tissus alimentaires, nous les dirigeons, en choi- 
sissant (1) ou en modérant (2) les engrais, vers la production des fruits et 
des graines, elles donneront généralement des résultats inverses, et se rap- 
procheront de plus en plus de leur état sinon tout à fait primitif, du moins 
de celui que le temps a, pour ainsi dire, rendu normal, état qu'il faut soi- 
gneusement sefforcer de maintenir pour toutes les plantes cultivées pour 
leurs graines , et spécialement pour nos précieuses céréales (3). 

» L'Académie comprendra, d’après ce simple exposé, quels sont les motifs 


puissants qui nous ont fait entrer dans ces minutieux détails, et qui nous ont 


engagés à citer les exemples les plus vulgaires de nos cultures, tout en les 
assujettissant à la grande loi des balancements organiques et physiologiques, 
loi qui forme la base de toute agriculture intelligente. 


EE 


(1) Pour les unes. 
(2) Pour les autres. 


(3) On ne pensera sans doute pas, d'après ce que nous venons de dire, que nous ayons 
la moindre idée de retrancher ou même de diminuer les engrais aux céréales, Nos principes 
physiologiques sont trop rationnels pour cela. Nous voulons seulement qu'on les choisisse 


bien et surtout qu’on les prenne dans nos étables. (Note du rapporteur.) 
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» En partant des faits et des principes que nous venons de rappeler, et 
en admettant que le Psoralea ait, dans notre pays, un plein succès de végé- 
tation, nous allons naturellement être conduits à des considérations non 
moins importantes, puisqu'elles se rattachent aux modes divers de repro- 
duction ou de multiplication. 

» Ce à quoi on devra songer d'abord, sera donc à employer tous les 
moyens de la science horticole pour bien acclimater le Psoralea. Ce point 
obtenu, et il l'est déjà en partie, que faudra-t-il faire? Chercher quels sont 
les terrains et les expositions qui lui conviennent le mieux, et tenter, par 
tous les procédés connus, de le multiplier. 

» Si cette plante adoptait notre climat et quelques-unes des modifications 
de notre sol, si elle donnait franchement ses fleurs et ses fruits, et si ses 
graines mûrissaient et germaient naturellement, le problème serait sans doute 
résolu. 

» Mais les choses se passeront-elles ainsi, et la double expérience de 
M. Lamare-Picquot, qui nous apprend que le Psoralea donne généralement 
peu de graines, et que parfois, souvent même, elles avortent presque toutes 
sous l’action de circonstances contraires qui pourraient, à la rigueur, aussi 
bien se présenter en Europe qu'en Amérique, ne doit-elle pas nous tenir en 
garde contre de telles espérances? 

» Un fait, qui serait bien propre à justifier nos doutes à cet égard, est 
que l’Apios tuberosa, qui nous est venu du même pays, n'a, dit-on, jamais 
fructifié sous le climat de Paris. Mais l’Apios, que depuis près d'un siècle 
nous cultivons dans nos écoles de botanique, ne viendrait-il pas de localités 
moins élevées en latitude ou plus favorisées par leur climat, et s’il nous a été 
apporté en plants, et non en graines, n'aurait-il pas conservé les sortes d’al- 
lures végétatives des régions qui l'ont produit? On ne peut rien assurer à ce 
sujet. D'ailleurs les plantes d'une même localité ne sont pas toutes assujetties 
aux mêmes époques de végétation, de floraison, de fructification. 

» La seule chose que nous puissions assurer, à cet égard, c'est que les 
graines du Psoralea germeront dans tous les lieux où elles arriveront natu- 
rellement à maturité. La grande question serait donc de savoir si elles mü- 
riront en France, et, dans ce cas, si elles germeront plus facilement que 
celles qui nous viennent de l'Amérique, c'est-à-dire d'un climat certaine- 
ment moins tempéré (1), et où elles ont peut-être besoin d'une enveloppe 
TOP qe ab ITR EEE TANT ER RENE ARR NS 

(1) Foyez la Note de M. Duperrey, sur les observations météorologiques de M. Lamare- 
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épispermique plus consistante pour résister à l'action des hivers. Ces graines 
sont en effet très-dures et vernissées, ce qui les rend rebelles à la germi- 
nation. Mais les horticulteurs savent qu'on obvie à cet inconvénient en cou- 
pant, grattant ou frottant, avant de les semer, soit entre elles, soit sur du 
sable tres-fin, etc., la surface de toutes les graines de cette nature. 

» On concevra, d’après ce que nous venons de dire, qu'on réussira d’au- 
tant mieux à acclimater le Psoralea, qu'il proviendra de semis, mais de 
semis faits à une époque convenable pour que ses germinations arrivent au 
premier printemps de chaque localité. Pour atteindre à ce résultat, il faudra 
nécessairement faire des essais, et commencer par étudier le laps de temps 
que, selon les lieux ou les latitudes, et peut-être aussi selon le degré d'hu- 
midité, les expositions, les terrains et les amendements, les graines mettront 
à germer (1). Nous pensons que, pour les voir pousser naturellement au 
printemps, il faudrait les semer en automne. 

» Si pourtant les graines du Psoralea ne mûrissaient pas sous notre cli- 
mat, faudrait-il renoncer à l'espoir de multiplier cette plante, et, dès lors, 
à celui de la conserver? Nos expériences vont répondre à cette question. 
Le 4 mars, M. Lamare-Picquot nous a apporté deux pieds vivants de 
Psoralea, dont l’un avait déjà deux rejets herbacés de 8 à 10 centimètres 
de longueur; l'autre était muni, au sommet de sa petite tige ligneuse, longue 
de 5 centimètres, d'un seul bourgeon sessile peu avancé. Ce dernier plant 
étant destiné à nos études anatomiques, nous l’avons sacrifié. Mais, avant 
cela, nous en avons détaché le bourgeon et 4 centimètres de la petite tige 
qui lui servait de support, et nous l'avons bouturé en enfonçant tout ce 
fragment de tige dans le sol. Douze jours après, le bourgeon s’est épanoui et 
nous a montré les premiers rudiments de son rejet velu qui, depuis, a 
continué de pousser. Cette plante se reproduit donc facilement de boutures 
ligneuses. è 

» Donc, si le moyen de multiplication par les graines venait à manquer, 
ce qui est réellement peu probable, il resterait celui des boutures. Nous en 
signalerons trois espèces, dont deux ont déjà complétement réussi, même 
dans les conditions les plus défavorables. La première est celle que nous 
venons d'indiquer; la seconde nous a été fournie par les sommités herbacées 
des rejets annuels; et la troisième, que nous n'avons encore pu expérimen- 
ter, mais qui n'aurait pas moins de chances de succès que les deux autres, 


(1} Des graines semées à l'air, le Q janvier, ont germé le 1° juin. On ne leur avait fait 
subir aucune préparation. (Note du rapporteur.) 
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serait produite par les longues racines ligneuses détachées des tubérosités. 

» Tous les principes de la physiologie (et les renseignements recueillis par 
M. Lamare-Picquot sur le Psoralea en sont de nouvelles démonstrations) 
nous enseignent que c'est dans les premiers jours du printemps qu'il faut 
faire la récolte des tubérosités alimentaires de cette plante pour les avoir 
dans un état parfait d'élaboration ou de maturité. 

. » Gette époque est certainement aussi l’une ‘des plus favorables pour le 
bouturage. 

» On aurait alors deux opérations à faire à la fois: d'une part, la récolte, 
et de l’autre, la plantation immédiate des tiges et des racines ligneuses. 

» Les cultivateurs expérimentés comprendront très-bien qu’il serait facile 
de simplifier davantage encore cette dernière opération , en n’arrachant pas 
entierement la plante, en se bornant à déchausser et à couper sur place 
la tubérosité, abandonnant ainsi au sol sa longue racine ligneuse et vivante, 
qui, n'ayant pas été déplantée, ne tarderait certainement pas à donner des 
bourgeons adventifs. [ls concevront encore qu'il n’y aurait aucun inconvé- 
nient à retarder de vingt-quatre heures la plantation des boutures li- 
gneuses.- 

» Pour les boutures herbacées, elles seraient naturellement faites sur 
couches ou sous châssis pendant le cours de l'année. Chaque agriculteur 
disposerait quelques bâches à cet effet. 

» Nos expériences sur les boutures du Psoralea ont été faites le 2 et le 
4 mars, dans un lieu fermé, dont la température a généralement été de 7 à 8 
deprés centigrades la nuit, et de 12 à 16 degrés le jour. 

» Un pied d'Apios tuberosa , soumis aux mêmes conditions de tempéra- 
ture, a rapidement poussé sa tige volubile, qui, dès qu'elle a eu 12 ou 15 cen- 
timètres de longueur, a commencé à se contourner de gauche à droite sur le 
support qu’on lui avait donné. , 

» Nous aurions de curieuses observations à présenter sur cette plante grim- 
pante, sur les mouvements remarquables que produisent, le jour et la nuit, 
les sommités de ses rameaux, sur l'état de sommeil de ses feuilles, etc. ; 
mais ces détails, tout intéressants qu'ils sont, ne se trouveraient pas conve- 
nablement placés ici. 

» Nous dirons seulement que des boutures de fragments de tiges de cette 
dernière plante ont parfaitement réussi dans les mêmes conditions que 
celles du Psoralea. Si nous admettons maintenant, par anticipation, que le 
Psoralea et V Apios introduits par M. Lamare-Picquot aient un entier succes 
dans nos cultures générales, qu'ils donnent facilement leurs tiges, fleurs et 
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fruits, et qu'on puisse les multiplier indéfiniment par les semences, par les 
autres moyens que nous venons d'indiquer comme par ceux qu'on pourra 
tenter encore, nôus pensons cependant, d'accord en cela avec les principes 
que nous avons précédemment rappelés, qu'il faudra particulièrement s'at- 
tacher à diriger ces plantes, non vers la production des graines qui ne for- 
meront peutêtre jamais le meilleur moyen de les propager, qui, au con- 
traire, tendront nécessairerhent à'épuiser les plants, à rendre les souches 
des uns et les tubérosités des autres de plus en plus coriaces et ligneuses, 
mais bien de manière à favoriser le développement des organes de la végé- 
tation, celui des souches ou tubérosités, et, dès lors, de l’abondante fécule 
qu’elles renferment; ce qui d’ailleurs n’empêcherait pas de consacrer quél- 
ques plantations particulières à la reproduction des semences. Le Psoralea 
ne donnant que deux'ou trois rejets herbacés (souvent un seul), droits, 
simples ou légérement rameux, et n'occupant dès lors que très-peu de place, 
serait convenablement planté en rangs assez serrés. 

» Nous avons lieu de croire que malgré les poils blancs qui recouvrent 
toutes les parties des pousses annuelles de cette plante, poils mous et inof- 
fensifs, qui, d’ailleurs, pourront très-bien diminuer où même disparaître 
entièrement par la culture (phénomène très-ordinaire et qui s’est déjà, en 
grande partie, produit sur le plant que j'ai l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie), elle sera encore, par sa nature tendre et succulente, très-recherchée 
des animaux, même du petit bétail, et pourra devenir à la longue un excellent 
pâturage, non-seulement de plaines, mais aussi de collines et même des 
parties déclives de la plupart de nos montagnes. » 


MINÉRALOGIE ET GÉOLOGIE. 


(M. Cornier, rapporteur.) 


« Malgré la spécialité de sa mission, M. Lamare-Picquot n'a pas négligé 
de recueillir un certain nombre d'échantillons pour la géologie. . 

» Les plaines ou prairies qui constituent l’immense territoire de l'Iowa, 
lui ont fourni les matériaux suivants : 

» 1°, Sables et graviers quartzeux ayant les caractères des dépôts dilu- 
viens, et constituant la base de la terre végétale du pays, notamment sur 
les croupes des inégalités du sol, là précisément où croît le Psoralea 
esculenta. 

».2°, Galets dispersé s | d ê inévalité 

ia 0: persés sur les sommets des mêmes inégalités. Dans la 
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partie orientale de l'Towa, ces galets sént tous d'un calcaire de transition 
ancien, compacte, jaunâtre, contenant des débris peu distincts de polypiers, 
et renfermant très-accidentellement des nodules de silex de même couleur. 
Dans la partie centrale et occidentale, les galets sont de nature tout à fait 
différente et remarquablement variée; on y trouve en effet des gneiss, de 
l’amphibolite, de la diorite, du granit, de la pegmatite, du porphyre 
pétrosiliceux rougeâtre, du phtanite noirâtre, de la lydienne verdâtre, du 
phyllade arénifère verdâtre, de la wacke amygdalaire ancienne, de la mi- 
mosite à gros grains et du quartz amorphe. 

3°. Matières meubles formant le sous-sol du terrain diluvien partout où 
il en existe et composant le sol là où ce terrain n'existe pas. D’après leur stra- 
tification tres-prononcée et leur composition, ces matières paraissent appar- 
tenir à la période palæothérienne ou tertiaire; elles consistent en sables 
quartzeux, tantôt argilifères plus ou moins effervescents, et tantôt presque 
purs. Ces derniers sont inférieurs. Les autres contiennent accidentellement 
des rognons d'hydrate de fer limoneux. t 

» 4°. Gneiïss ordinaire gris ou rougeâtre, qui se montre en: place sur un 
nombre de points excessivement restreints. 

» Granit et pesmatite rougeâtre et à gros grains, qui forment des en- 
a ou filons dans les gneiss précédents. 

» Les échantillons recueillis dans le haut. Mississipi par M. Lamare- 
Picquot présentent les substances suivantes : 

» 1°. Sable quartzeux d’un brun jaunâtre, stratiforme, passant à l'état 
de grès friable et paraissant appartenir aux terrains palæothériens ou,ter- 
tiaires. Il doit sa couleur à la présence d’une quantité presque inappréciable 
d'hydrate de fer. On le trouve à Saint-Paul, sur la rive gauche du Mississipi, 
et au petit rapide de la rivière Saint-Pierre, qui est un de ses affluents. La 
variété de Saint-Paul contient un peu de marne et fait une légère effer- 
vescence. 

» 2°, Calcaire de transition ancien, compacte, arénifère, Jaunâtre, con- 
tenant de nombreux débris indistincts de coquilles univalves; il se trouve 
sur les rives du fleuve, aux carrières de Dubuque et sur un grand nombre 
d'autres points. 

» 3°. Grès de transition à grains très-fins, calcarifère et magnésifére, 
Po très-friable et contenant des mouches de sulfure de plomb ; il 
alterne sur quelques points avec le calcaire précédent. 

4°. Polypiers et coquilles du terrain calcaire de transition (Orthis, 
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Spirifères, Térébratules, etc.), qu’on trouve roulées parmi les ses du Mis- 
M: entre Galena et la chute de Saint-Antoine. 

» 50, Argile peu où point arénifère, d'un gris jaunâtre et non dre 
cente, qui contient les rognons et cristaux isolés du sulfure de plomb qu ’on 
exploite sur la plus grande échelle, tant à Galena et à Minéral-Point qu'en 
beaucoup d’autres endroits du haut Mississipi. Ces amas argileux métallifères 
sont subordonnés aux calcaires compactes de transition, souvent magnésiens, 
qui constituent tout le pays. 

6°. Sulfure de plomb à grandes facettes qui, sous forme de cristaux 
cubiques ou cubo-octaèdres, souvent très-gros, isolés ou groupés, compose 
le minerai exploité en abondance dans les localités précédentes. 

» 7°. Calcaire de transition, ancien, compacte, magnésien, arénifere , 
jaunâtre, contenant des empreintes nombreuses de Spirifères et d'autres 
coquilles indistinctes. Il est très-abondant entre le Mississipi et le lac 
Michigan. 

| Bofn; en dirigeant son retour par le lac Eure M. Lamare-Picquot a 
pris RE spécimens, tant des calcaires compactes de transition, jaunà- 
tres ou rougeâtres, qui forment les rives et les îles occidentales du lac, que 
des calcaires de la même époque qui se montrent avec la couleur noirâtre 
sur les rives orientales, notamment aux carrières des environs de Blackrock 
pres de Buffalo. Ces tes sont remarquables par les nodules siliceux de 
même couleur qu'ils contiennent par place. 

Quant au nombre des échantillons géologiques de tout volume, ainsi 
rapportés par M. Lamare-Picquot, on peut l'évaluer à 130, dont 66 de 
l'Iowa , 58 du haut Mississipi et 6 du lac Érié. 

Tous ont de l'intérêt, mais principalement ceux de l'lowa. Ces der- 
niers , en effet, nous révèlent l'existence, tant de terrains diluviens que de 
terrains tertiaires ou palæothériens dans cette partie tout à fait intérieure 
du continent américain. » 


MÉTÉOROLOGIE. 


«“ M. Lamare-Picquot n'a fait que quarante-trois jours d'observations 
thermométriques, et cependant elles ont fourni à notre confrère M. Du- 
perrey, qui a bien voulu nous seconder, le sujet d'un travail i important, dont 
un extrait doit nécessairement figurer dans ce Rapport. Ces observations 
nous donneront probablement l'explication des phénomènes, sans doute 
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tres-fréquents dans llowa, de l'altération des fleurs et des fruits de la 
.. Picquotiane. Elles seront aussi très-utiles aux agronomes qui entreprendront 
de cultiver et de propager cette plante. 

É » Le fort Snelling (situé au centré du pays qui produit le Psoralea), pres 
du rapide de Saint-Antoine, sur le Mississipi, est par 44° 53’ nord et 95° 28/ 
ouest, et par conséquent dans les parages explorés par M. Lamare-Picquot; 
il est donc probable que ce point, où nous avons cinq ans d'observations 
météorologiques, peut donner une idée exacte du climat de lTowa: or voici 
ce que donne la table de Mahlmann sur ce point : 


HAUTEUR 


au- | MOYEN. 
LATIT, |[LONGIT. les plus les plus 


dessus | de HiVER.| PRINT.| ÉTE. | AUTOM.| ; : 
N. O. < froids. chauds. 


MOIS MOIS 


de Pann. 


ae Janv. et fév. |Juil. etaoût. 


Le] o Le) 


: Dar o y m 0 0 o 0 
Fort Snelling.. |44.53 195.28 | 240 |+ 6,6|— 9,8|+ 8,2/+21,3|+ 5,2] — 11,9 22 ,4 


Plus à l’est, mais toujours sur le même parallèle, en Amérique, on trouve : 


Fort Howard. . |44.40 |89.22 + 6,6|— LR 5,8|+20,5|+ 6,9 23,0 


Saint-Laurent. |44.40 |77.20 + 6,2|— 6,8, + 5,9/+18,6|+ 7,4 | 20,1 
77,33 | 1 + 7,4|— 4,0l+ 6,7|+19,0l+ 8,4 20,4 
75.55 + 6,5] — 8,1|+ 6,8|<+20,6|+ 8,4 25,7 
78.25 + 6,1|— 5,3]+ 5,3|+17,9l+ 6,8 19,0 


Dans l’Orégon, partie occidentale de l'Amérique, et, par conséquent, plus à l’ouest 
sur le même parallèle que l’Iowa, on a : 


Fort Vancouver. |45.38 [122.34 +0,54 4,2l+11,0l+18,2|+12,9) + #7 + 19,1 
Fort George ...[46.18 |125.20 +10,1|+ 3,8/+ 9,0/+15,5l+12,0! + 2,0 + 16,3 


» Ainsi l'on voit que dans l'lowa, partie centrale de l'Amérique du Nord, 
la température moyenne de l’année est à pen près la même que dans les 
contrées orientales du même continent; qu'elle est d'environ 4 degrés 
au-dessous de celle de l'Orégon, situé à l'occident, et qu’enfin elle est plus 
variable de l'hiver à.l’été que dans ces diverses contrées. Les observations 
de M. Lamare-Picquot, quoique peu nombreuses, présentent ce fait re- 
marquable, que, même dans la saison la plus chaude, la température peut 
varier, du jour à la nuit, de 32°,2 à 4°,5, ce qui doit être très-nuisible à 
certains végétaux, car l'on sait que, pendant la nuit, et lorsque le ciel est 
serein, la température de certaines plantes descend à 8 degrés au-dessous 


- NA M, 


( 726) 


de la température de l'air, ce qui la ferait descendre, durant la nuit, d'après 
les observations recueillies par M. Lamare-Picquot, à 3°,5 au-dessous de 
la glace fondante, et cela durant les mois de juillet et d'août, qui sont les 
Pia chauds de l’année. En France, c'est en avril et mai que ce phénomène 
de rayonnement nocturne produit quelquefois des effets désastreux, mais 
jamais dans l'été. | 

». Dans.nos pays, où le climat est beaucoup plus régulier qu’ en Amérique, 
voici ce que l’on observe sur le même parallele que ci-dessus, et même sur 
des parallèles plus élevés en latitude : 


| HAUTEUR MOIS MOIS 
l LATIT. SN ne 2e L” les plus les plus 
N loc. dessus de mver. | print. | ÊTE. |auron.| oi Sas 
| de |lann. Janv. et fév. |Juil. etaoût. 
| {la mer. 
ER Fee LS "ol 
EN 0 | m o o 0 o o o 
Paris es 48.50 |o. o 64 |+10,8|+ 3,3|+10,3|+18,1|+11,2) + 1,8 == 18,9 
| La Rochelle. .. |46. 9 [3.28 0 » |+11,6|+ 4,2|+10,6|+19,4/+4:1,5| + 2,9 + 20,2 
| Bordeaux ..... 44.50 [2.550] " |+413,9|+ 6,1|+13,4|+21,5)+14,4| + 5,0 + 22,9 | 
Montpellier... [43.36 |1.32 E] » |[+14,1|+ 6,9|+13,5]+24,4/+16,7 + 5,6 + 25,7 
| Marseille... 43.18 [3.2 E| 45 |+14,1+ 6,9/+12,9]+21,4/+14,7l + 5,2 + 22,8 
CHIMIE AGRICOLE. 
(M. Paye, rapporteur.) 
Analyse du Psoralea esculenta. « 
. Eau pour 100. Matière sèehe. 
Tubercules de deux ans... 51,84 48,16 
trois ans... 55,07 42,93 
cinq ans... 55,67 44,33 
« 100 de substance sèche renferment : 
Deux ans. Trois ans. Cinq ans. 
-Matière farineuse. ...... 71,92 51,10 5930 
Matière fibreuse (*)...... Traces. 15,27 14,73 


Écorce non comestible... 28,08 33,63 32 ,08 


A ——_—_—_—_—__—__——_—_———]— 


(*} La matiere fibreuse a eté séparée par des broyages énergiques et des tamisages qui 
laissaient passer la farine. 


L 
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Composition immédiate de la farine. 


Matières azotées. ........ 4,06 
Substances minérales. .... 1,61 
Amidon, matière grasse, 


nella eau. La 08t, 80 
Eee ts CNRS DORE D 
100 ,00 


On voit que les tubercules de deux ans, les plus riches en substance 
comestible farineuse, contiennent pour 100 parties, à l'état normal, 33,7, 
et les tubercules de trois ans, 2r,8 de substance alimentaire comparable 
à la matière nutritive des pommes de terre; celles-ci, à l’état normal, 
renferment environ 25 ‘centièmes de substance sèche pour 100. 


Analyse de l’Apios tuberosa de deux ans. 


Substance sèche... 42,4 


LT SAR dure sO Ta 
» Composition : 
Mate bons la Lo es ue Ji. PAL EE MERE TA s 4350, |) 
Substance grasse. ...... Née qe EAN PE Nes D Dee at + sr 3 00 


Amidon, He matière sucrée et principes analogues, substance gluti- 


neuse, acide pectique, pectine, huile essentielle. rie eo d O0 
Celniose Te 


RE EE DER CRT ET ER ONE OPR CAGE 1,30 

Matières minérales... ....... RAR ben DL SES MT UE 222027) 

ÉD LMP um re SRE sa Hi Der Ad ee RSR ae 57,60 
100 ,00 


» L’'ÆApios tuberosa de deux ans contient donc plus de substance sèche 
alimentaire que la pomme de terre dans le rapport de 25 à 42,4. 
La substance de l’Æpios présente plus de matière azotée et plus de ma- 
tières grasses que les tubercules de la pomme de terre. 


(*) Représentées par 0 ,744 d’azote. 
(**) Dans les cendres, on trouve plusieurs sels, des phosphates, des carbonates de po- 
tasse, de chaux , etc. 
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Résultats de l'analyse de la terre de l’Iowa dans laquelle viént le Psoralea esculenta. 


100 parties de cetre terre desséchée le plus possible contiennent : 


Substances organiques. 2/0." AMI NAS ELA hr 29 
Sels. solubles’... 1610608 Matisse +7 AR 0108" 
cable Ft res Suites 7 Re: MONNIER 84,65 
Carbonate , sulfate «et phosphate de chaux, oxyde de fer... 3,25 

; 100,00 


»_ 1,000 parties en poids de cette terre desséchée ont donné 2,17 d'azote. 
» La terre de l’Iowa est donc de nature siliceuse, assez riche en substances 
azotées et matières organiques végétales. » 


Résumé et conclusions. y 


Vos Commissaires ont dû, après s'être bien assurés de l'importance des 
matériaux soumis à votre appréciation , donner une certaine étendue à leur 
Rapport. Ils se sont néanmoins abstenus sur une foule de points essentiels 
de classification botanique, d'anatomie, d'organographie et de physiologie, 
tant du Psoralea que de l'A4pios, sujets intéressants qui devront être traités 
avec détails dans des Mémoires spéciaux. 

. » Maisils ont cherché à vous renseigner de tout point sur la nouvelle et 

très-curieuse. nature organique du Psoralea, sur celle du terrain qui le 
produit , du climat qui en dirige les phases vépétatives, et des principes 
essentiels qui le composent. Ils vous ont ensuite exprimé les vives craintes 
que, de prime abord, leur ont inspirées l’organisation spéciale de la plante 
prise à son état agreste, mais en même temps les justes espérances qu'ils 
fondent sur les modifications favorables qu'elle peut ou doit subir par la 
culture, dans nos terres meubles et convenablement amendées, et surtout 
par l'action toute puissante d'un ciel moins variable et généralement plus 
tempéré que celui de l’lowa. 

Enfin, ils ont traité, autant quil est nécessaire de le faire dans ce 
Rapport, les questions générales, théoriques et pratiques qui se rattachent 
directement à l’acclimatation , à la culture et à la multiplication du Psoralea ; 
abandonnant au temps et à l'expérience le soin de répondre, par des faits 
et des résultats directs, aux questions FE qu'ils ont eues constam- 
ment présentes à l'esprit, mais sur lesquelles il n'est encore d'oniné à personne 
de se prononcer. 

» [résulte donc, pour vos Commissaires, de l'analyse soignée qu'ils ont 
faite des collections et des documents divers fournis par M. Lamare-Picquot, 
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que ce zélé naturaliste voyageur a dignement rempli la mission qui lui a été 
confiée par M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce, et qu'il a aussi 
bien mérité de la science et du pays. Ils ont, en conséquence, l'honneur de 
proposer à l'Académie de faire adresser des remerciments à M. Lamare- 
Picquot, pour son importante communication, et, en méme temps, de 
vouloir bien ordonner l'envoi d'une copie de leur Rapport à MM. les Mi- 
nistres de l'Agriculture et du Commerce, de la Marine, de l’Instruction 


publique et de la Guerre. » 


BOTANIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. le docteur Wen, intitulé : 
Histoire naturelle des Quinquinas. 
(Commissaires, MM. Richard, Gaudichaud , de Jussieu rapporteur.) 

«“ L'Académie nous a chargés, MM. Richard, Gaudichaud et moi, de 
prendre connaissance et de lui rendre compte du Mémoire ou plutôt de 
louvrage qui lui a été présenté dernièrement par M. le docteur Weddell, 
et qui a pour titre : Aistoire naturelle des Quinquinas. 

» M. Weddell partit en 1843 pour l'Amérique du Sud , avec M. de Castel- 
nau chargé, par le gouvernement, d’une exploration scientifique des pro- 
vinces intérieures du Brésil et du Pérou. Il prit part à cette exploration en 
commun pendant deux années, puis en 1845, sur les confins du Mattogrosso, 
se sépara de ses compagnons, afin de poursuivre ses recherches dans une 
direction différente, et il les continua une année entière après leur retour. 
Le sien n'eut lieu qu'au commencement de 1848. Le Muséum d'Histoire 
naturelle, qui avait confié à M. Weddell sa mission, n’a eu qu’à se louer de 
ses heureux résultats, et doit rendre justice au courage, à l’intelligence et à 
la science du jeune voyageur qui, avec les trop faibles moyens que nous 
pouvions mettre à sa disposition, seul, au milieu d'un pays immense, diffi- 
cile et désert, a su si bien l’accomplir. Cette mission n’a pas seulement pro- 
fité à la botanique, son objet principal, mais à plusieurs autres branches de 
l'Histoire naturelle, comme le constatera, sans doute, une publication qu'on 
doit désirer. 

» Mais nous n'avons à nous occuper ici que d'une petite partie de ce 
grand travail, partie qui, par la nature du sujet et par la prédilection avec 
laquelle l’a traitée l’auteur, botaniste et médecin à la fois, présente un si haut 
intérêt pour plusieurs sciences et même en dehors de la science. 

» La question des quinquinas, si importante, mais si obscure et si con- 
troversée, dut fixer particulièrement l'attention de M. Weddell auprès du 
‘pays qui les produit. Ce fut elle qui dirigea son itinéraire, qu’il trace dans 

CR, 1849, 19° Semestre. (T. XXVIIT, N° 24.) (ete 
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une introduction, où il fait connaître les travaux successifs de ses devan- 
ciers, depuis La Condamine, qui visita le Pérou en 1797; jusqu'à nos Jours. 
De cet exposé historique, il résulte que, jusqu'au dernier quart du XVI 
siècle, on ne connut, sur les marchés, d’autres espèces de quinquinas que 
celles de Loxa; qu'à cette époque les découvertes de Mutis, confirmées et 
agrandies depuis par MM. de Humboldt et Bonpland, étendirent les ex- 
ploitations au nord dans la Colombie, plas tard, celles de Ruiz et Pavon au 
midi dans le Pérou ; et qu'aujourd'hui elles ont lieu avec une grande activité 
et un grand succès plus au sud encore, dans la Bolivie, quoique les espèces 
qui s'y exploitent soient les plus mal connues, n'ayant pas été étudiées sur 
les lieux par des botanistes voyageurs qui aient publié leurs observations, 
puisque la science ne possède pas celles de Joseph de Jussieu et de T. Hæncke, 
qui, à des époques assez éloignées l’une de l'autre, visitèrent cette région. 
Ce fut donc celle que M. Weddell entreprit d'étudier sous ce rapport, et 
qu'il explora pendant deux ans, du dix-neuvième au treizième degré de lati- 
tude australe. En reliant ses propres travaux à ceux des botanistes qui 
avaient observé tous les autres points, et en les contrôlant tous par l'étude 
consciencieuse des collections de France et d'Angleterre, il a pu déterminer 
la distribution géographique des quinquinas, et tracer la carte complète de 
la région qu'ils occupent sur la grande Cordilière des Andes. Cette région 
décrit, du dix-neuvième degré de latitude australe au dixième de latitude 
boréale, un grand arc de cercle tournant sa convexité à l’ouest , arc dont le 
point le plus occidental et presque médian est vers Loxa, au quatrième de- 
gré (latit. aust.), sur le quatre-vingtième de longitude (imér. par.), l'ex- 
trémité septentrionale, vers le soixante-neuvième, l'extrémité méridionale, 
vers le soixante-cinquième. Quant à la largeur de la zone qu'occupe cette 
région, elle s'amincit aux deux extrémités et varie dans le reste; car il est à 
remarquer qu'à partir d'une certaine hauteur, celle où elle commence, elle 
se confond avec la zone des forêts et cesse avec elle. Or, comme dans tout 
cet espace le versant occidental de la Cordilière est presque entièrement 
dépourvu de bois, qui abondent sur le versant occidental, c’est sur celui-ci 
que s'étend presque exclusivement la région des Cinchonas. On ne la voit 
paraître, avec les bois, sur le versant occidental, qu'à quelques degrés de 
l'équateur au midi, et surtout au nord. A cette exception près, et à celle 
qu'offre la vallée de la Magdalena, on peut dire que les courants qui baignent 
la répion cinchonifère sont, près de leur origine, tous les affluents de l'Ama- 
zone descendant de la grande Cordilière, avec quelques-uns de ceux de 
l'Orénoque. 
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» M. de Humboldt, qui, en éclairant toute la géographie botanique, s’est 
occupé avec un soin particulier de ce point, et qui a caractérisé toute une 
région des Andes par la présence des Cinchonas, lui a fixé ses limites entre 
700 et 2900 mètres de hauteur. Mais, pour lui, le genre Cinchona était plus 
largement circonscrit qu'il ne l’est aujourd'hui, et notamment dans l'ouvrage 
que nous examinons , de telle sorte que, dans cette grande zone, celle des 
vrais Cinchonas se trouverait resserrée entre des limites plus étroites. D'autre 
part, la découverte de quelques nouvelles espèces au delà des limites con- 
nues à M. de Humboldt contribuerait à les étendre. Les deux points extrêmes 
observés jusqu'ici seraient de r 200 à 3270 mètres, et la hauteur moyenne 
générale comprise entre 1600 et 2400. M. Weddell, entrant dans des 
détails beaucoup plus étendus, où nous ne pouvons le suivre, fait mieux 
counaître cette région et en même temps la peint assez vivement. 

» Nous ne le suivrons pas non plus dans tous ceux qui concernent l’ex- 
ploitation et le commerce des quinquinas, malgré l'intérêt incontestable qui 
s y attache, surtout à cause de leur authenticité. Le voyageur a cherché avec 
les bûcherons on cascarilleros ces arbres épars au milieu de ces immenses 
forêts, à plusieurs journées de tout lieu habité. Il a campé bien des jours et 
des nuits avec eux; il a accompagné les écorces, objet de son étude, passant 
de mains en mains jusqu'au port où elles s'embarquent, changeant de prix 
à chaque dépôt; il a pu, sur tous les points, connaître par lui-même la vérité 
qu'on ne sait pas toujours sur les marchés d'Amérique et, à plus forte raison, 
d'Europe. Mais nous ne croyons pas nécessaire de remettre ces documents 
sous les yeux de cette Académie que concernent plutôt les résultats parement 
scientifiques. 

» Îl est néanmoins un point trop important à l'humanité pour que nous 
n'y fixions pas un moment l'attention : c'est le défaut complet d'équilibre 
entre la consommation et la production des meilleures écorces de quin- 
quinas, et la destruction assez rapide qui menace les espèces les plus esti- 
mées.. M. Weddell n'y aperçoit que deux remèdes possibles : l'un qu’il re- 
connaît lui-même bien difficilement applicable, c’est l'établissement de sages 
pratiques qui présideraient à l'exploitation, en évitant toute perte de cette 
substance précieuse, et d'une sage législation qui modérerait l'exportation. 
Mais comment assujettir à ces pratiques les bâcherons au fond des forêts du 
nouveau monde, et comment mettre ces restrictions d'accord avec les de- 
mandes énormes du commerce et surtout de l'Europe, qu'on doit supposer 
réglées par le besoin même? L'autre remède serait la multiplication par la 
culture : son succès serait sans doute assuré sur toute cette vaste étendue où 
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les quinquinas croissent naturellement. Peut-on l'espérer hors de cette région, 
et quelques points de nos colonies offrent-ils les conditions de climat CUUe 
sol nécessaires à sa réussite? On ne peut que recommander les essais, et c est 
au gouvernement à les tenter; car, quoiqu'on n'ait pas de données précises 
sur le nombre d’années dont l'arbre a besoin pour que l'écorce ait toute sa 
perfection, et que le rendement atteigne son maximum, on peut calculer 
sur une durée assez longue; et les gains sont trop incertains et certainement 
trop éloignés pour engager l'industrie particulière dans de pareilles ten- 
tatives. 

» L'analyse chimique a su déterminer le mérite relatif des écorces si va- 
riées que le commerce des quinquinas importe en Europe. Rapporter toutes 
ces écorces à leurs véritables espèces est un problème du plus haut intérêt, 
moins encore pour la botanique que pour la médecine et le commerce, 
puisque sa solution doit donner la meilleure direction aux recherches et à 
ces essais de multiplication dont nous parlions tout à l'heure. Ce problème 
a exercé beaucoup d'habiles botanistes, mais n’a pu être abordé avec chance 
de succès que par les voyageurs qui sont allés en observer les éléments sur 
les lieux mêmes où croissent naturellement les plantes. Là seulement on peut 
suivre celles-ci dans toutes leurs variations, et fixer avec certitude le rap- 
port de l'écorce avec la branche encore couverte de feuilles, de fleurs ou de 
fruits qui fournissent les caractères propres à la détermination de l'espèce. 
Cette connaissance manque le plus ordinairement aux botanistes sédentaires, 
qui n'ont à leur disposition, d'une part, que des échantillons d'herbiers; 
de l'autre, que des écorces apportées, pour la plupart, par le commerce, 
sans pouvoir connaître le rapport des uns aux autres. Les voyageurs ont donc 
dû s'attacher à présenter toujours réunis ces deux éléments du problème. 
C'est ce que M. Weddell a fait avec autant de zèle que d'intelligence pour 
toute la région qu'il a parcourue, et, plus tard , éclairé par son expérience 
pratique, il a pu procéder bien plus sûrement à la comparaison des maté- 
riaux analogues recueillis sur d’autres points par ses devanciers et conservés 
dans nos collections. Nous exposerons ses résultats, en examinant plus tard 
la partie botanique de son travail. 

» Mais il en est une moins spéciale, et sur laquelle nous devons nous ar- 
rêter d'abord, d'autant plus qu'il a su faire concourir les notions données 
par l'anatomie végétale avec celles qu'auparavant on ne demandait qu à la 
chimie ou à l'expérimentation médicale, et déterminer jusqu'à un certain 
point, par la diversité qu’il apprend à reconnaître dans la structure de ces di- 
verses écorces , celle de leurs propriétés ainsi que le degré auquel elles en 
Jouissent. 
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» Pour mieux faire comprendre cette partie de ses recherches, il est né- 
cessaire de rappeler en quelques mots quelques notions élémentaires sur la 
composition anatomique de l'écorce en général. On sait qu’elle se compose 
de plusieurs couches différentes au-dessous de l’épiderme , tégument tem- 
poraire qui ne recouvre que les jeunes branches, et ne tarde pas à dispa- 
raître par leur augmentation en volume. Ces couches sont, de dehors en de- 
dans: celle qu'on a nommée subéreuse, parce qu'elle forme le liége dans plu- 
sieurs arbres, puis celle qu’on a appelée celluleuse où herbacée, parce qu'elle 
est composée d'un amas de cellules présentant à leur intérieur la matière 
verte qui manque aux autres , et d’ailleurs très-différentes par leur forme: 
enfin en dedans de celle-ci, ou éparses dans sa partie la plus intérieure, 
des fibres plus ou moins longues et flexibles, plus ou moins indépendantes 
ou associées en faisceaux, qu'on nomme fibres corticales ou liber. C'est au- 
près d'elles qu'on rencontre la plupart des vaisseaux propres ou laticifères, 
canaux destinés à des sucs de nature diverse suivant les diverses plantes. L’é- 
corce , incessamment repoussée en dehors par le cylindre ligneux qui occupe 
le centre de la branche et augmente progressivement en diamètre, ne 
peut continuer à le recouvrir qu’en se régénérant et croissant elle-même dans 
la même proportion; ce qui a lieu dans une épaisseur plus ou moins consi- 
dérable de sa partie interne, tandis que la plus extérieure, cessant de croître 
et même de vivre, se sépare en plaques qui restent fixées à la surface ou se 
détachent en tombant. Cette partie morte est le périderme (1), la partie vive 
est le derme; l'un et l’autre diversement composés suivant le nombre des 
couches corticales, et suivant l'épaisseur de la portion de ces couches qu’ils 
comprennent, l'un et l’autre variant avec l’âge, qui en change les proportions 
relatives par la conversion en périderme des rangées les plus extérieures 
du derme. 

» Dans les écorces de quinquina, c’est le derme quon emploie, en tant 
que la seule portion qui donne de la quinine. Ce derme est constitué par la 
couche fibreuse, ou seule, ou continuée avec une portion plus ou moins 
épaisse de la couche cellulaire. C'est dans celle-ci que paraît se former la cin- 
chonine ; car elle existe toujours en quantité proportionnelle à son épais- 
seur, tandis que la quinine est en proportion inverse : ce qu'on peut con- 


(1) Nous avons employé ici ces deux termes dans l’acception que leur donne l’auteur. 
M. Hugo Mohl, qui le premier a proposé ce mot de périderme, ne désignait pas par lui toute 
la partie morte de l’écorce, mais seulement la couche d’un tissu particulier qui peut se déve- 


lopper à diverses profondeurs pour limiter la partie vive. 


( 734 ) 


clure de l'abondance relative de la cinchonine dans ces quinquinas, dont le 
derme conserve une couche cellulaire assez considérable (comme, par exem- 
ple, dans le Cinchona pubescens) , ainsi que dans les quinquinas gris qu’on 
rapportait autrefois à une espèce particulière, mais que M. Weddell a reconnus 
n'être autre chose que les écorces des jeunes branches de plusieurs espèces 
différentes, plus tard rouges ou jaunes, et où, par conséquent, la partie 
fibreuse n'a pris encore que peu de développement, tandis que la partie cel- 
lulaire, non encore convertie en périderme, y conserve une épaisseur 
notable. | : 

» C'est donc dans la partie fibreuse que se trouve la quinine. Ce ne peut 
être dans les fibres mêmes à parois tellement épaissies, que leur cavité est 
devenue presque nulle; ce n'est pas non plus dans les laticifères réduits ici 
à quelques rangées extérieures de lacunes qui fournissent un liquide gommo- 
résineux, plutôt astringent, et qui d’ailleurs se montrent bien plus dévelop- 
pés daus le genre voisin Cascarilla où l’on ne rencontre pas de quinine. Ce 
ne peut donc être que dans les cellules au milieu desquelles les fibres sont 
répandues. Mais il serait faux d'en conclure que plus ces cellules sont nom- 
breuses, plus on a de quinine. Au contraire, lorsqu'elles sont très-abondantes 
par rapport aux fibres, elles semblent participer davantage de la nature de 
la couche cellulaire et être plutôt riches en cinchonine. 

». La combinaison la plus favorable paraît consister dans une certaine ré- 
partition entre les fibres et les cellules environnantes, dans celle où les 
premières, courtes et de longueur sensiblement égale, sont uniformément 
distribuées au sein d’un tissu cellulaire gorgé de matières résineuses, tissu 
qui isole, pour ainsi dire, chaque fibre en s'interposant en minces couches 
entre elles et ses voisines. 

» D'autres. écorces, également fibreuses, présentent une disposition un 
peu différente, en ce que les fibres, beaucoup plus longues, s’associant le 
plus souvent plusieurs ensemble en faisceaux , augmentent ainsi en épaisseur, 
avec diminution proportionnelle du tissu cellulaire interposé. 

» Des faits précédents, il suit qu'on pourra, par la cassure d'un fragment 
d'écorce de quinquina, préjuger, jusqu'à un certain point, d'après l'aspect 
quelle présente, son mérite médicinal. Cette fracture, en effet, accusera 
la présence des fibres dans tonte l'épaisseur de l'écorce, ou leur absence vers 
son contour extérieur; et, dans le premier cas, elle nous les montrera ou 
hérissant toute la surface fracturée de petites pointes égales, ou se prolon- 
geant en filandres inégales et plus longues. M. Weddel nomme ces trois mo- 
difications de fractures, la première, subéreuse ; la seconde, fibreuse: la troi- 
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siéme , filandreuse. I est clair, par tout ce qui précède, que cette troisième 
indiquera une écorce meilleure que la première, moins bonne que la 
seconde: 

» M. Weddel est arrivé à ces résultats par une voie toute pratique. Il a 
cherché, à la manière des botanistes, des caractères distinctifs pour grouper 
ces écorces; il en a reconnu dans cet agencement et ces proportions diffé- 
rentes de leurs éléments constituants, d'où résultaient des apparences exté- 
rieures différentes. Alors disposant, suivant leur ordre de mérite relatif qu'a 
constaté l'expérience, toutes ces espèces et variétés, il a trouvé que les plus 
estimées se trouvaient rapprochées aussi par une certaine combinaison de 
ces caractères, tandis que les moins estimées offraient en commun une autre 
combinaison. Il a ensuite appelé à son aide l'étude anatomique plus appro- 
fondie et l'observation microscopique pour se rendre compte de la struc- 
ture intime qui détermine ces modifications extérieures. 

» Les différences, à cause de la petitesse des parties, sont assez légères 
pour qu'il soit difficile de les faire saisir en se contentant de les décrire; et 
quoique ce soit bien plus facile à la vue, la première ne suffit pas toujours, 
et il faut, comme d’ailleurs pour toute appréciation délicate, un peu d’ha- 
bitude. Mais elle pourra s’'acquérir vite au moyen d'exemples bien choisis, 
et, une fois acquise, rendre de grands services. L'auteur, dans ce but, 
a représenté quelques écorces bien caractérisées avec leurs grandeurs et 
leurs couleurs naturelles, puis leurs parties grossies sous le microscope. 

» M. Weddel a dû s'étendre moins sur les autres parties des quinquinas, 
comme étant d’un intérêt moins général. Cependant il n’en a négligé aucune 
et les a examihées avec le même soin, comme le prouvent ses remarques : 
1° sur la structure anatomique du bois et l'existence d’un tissu qu'il nomme 
faux rayons médullaires, et qu'il a retrouvé dans beaucoup de bois exo- 
tiques, et notamment dans celui de toutes les Rubiacées qu'il a pu observer; 
° sur celle des feuilles : elle lui a permis d'expliquer le reflet particulier, 
la sorte de miroitement à l’aide duquel les cascarilleros découvrent, à une 
distance considérable, l'arbre, objet de leur recherche, et qui dépend de 
la conformation de leur épiderme ; 3° sur les stipules, à la surface interne 
desquelles, non-seulement dans ce genre, mais aussi dans les voisins et 
même dans toutes les Rubiacées arborescentes, il signale la présence d’une 
humeur pommo-résineuse sécrétée par de petites glandes situées vers la 
base et d’une structure tout à fait remarquable, puisqu'elles consistent en 
un noyau cellulaire tout chargé d’autres cellules plus longues, en forme de 
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cône renversé, et percées d'un pore qui semble indiquer un canal excré- 
teur; fait si rarement observé dans les glandes végétales. 


" est à regretter que M. Weddell n'ait pu étudier les racines aussi bien 


qué toutes les parties aériennes du végétal. Ces racines sont toujours lais- 
sées dans la terre avec la base de la souche, trop souvent massacrée de 
telle sorte, que les unes ne tardent pas à mourir avec l'autre, mais d'autres 
fois susceptible d'émettre des rejets. Ils poussent avec une extrême lenteur 
et sont en général eux-mêmes coupés à leur tour'avant d'avoir acquis un 
srand développement. On voit que c'est un moyen de régénération dont il 
importerait de constater la durée. Cette question se lie intimement à celle 
des moyens de multiplication. Et, d'une autre part, l'attention est arrêtée 
par une autre phrase également courte de l’auteur : « L'écorce des racines, 

que l'on néglige généralement, paraît posséder jusqu'à un certain point 

les mêmes propriétés que celle des parties aériennes de la plante. » Il 
serait intéressant de déterminer par l'analyse chimique, sur une quantité 
suffisante de l'écorce de la racine d’une des meilleures espèces, le rende- 
ment en quinine, et si les résultats confirment cette analogie de propriétés 
et par conséquent de composition, l'exploitation finirait peut-être par s'é- 
tendre aux racines; le surcroît de travail qui en résulterait se trouvant com- 
pensé par la rareté toujours croissante des arbres et l'augmentation progres- 
sive des distances auxquelles il faut aller les chercher et en transporter les 
produits. 

Quant aux parties de la fructification, l’auteur les a étudiées avec un 
soin particulier; mais cest surtout dans la description des espèces que se 
trouvent consignés les résultats de ses observations, dans la partie botanique 
dont nous allons maintenant nous occuper. 

Linné établit, en 1742, le genre Cinchona, où il comprenait deux es- 
pèces : celle de La Condamine, et une autre qui est devenue le type d'un 
senre bien distinct (Æxostema). Aussi les espèces ne tardèrent-elles pas à se 
multiplier, comprises dans sa définition trop large, et dut-on, pour éviter 
la confusion, créer plusieurs genres nouveaux. Endlicher cependant réunis- 
sait encore en une seule celles dont le fruit s'ouvre de bas en haut ou en 
sens contraire, quoique déjà, avant lui, de Candolle les eût sagement séparées. 
C'est à cette classification générique que M. Weddell est revenu en réta- 
blissant les genres Cinchona et Cascarilla; mais il a rapporté à chacun 
d'eux quelques espèces transportées à tort par de Candolle, ou d'autres au- 
teurs, de lun à l'autre, et leur distribution ainsi rectifiée paraît tout à fait 
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conforme à la nature, puisque la composition chimique vient à l'appui des 
caracteres botaniques, que les vraies espèces de Cinchona présentent seules la 
quinine et la cinchonine, tandis qu'on ne trouve que des principes astrin- 
sents dans celles de Cascarilla. 

» Des espèces de vrais Cinchonas, on trouvait dans les ouvrages de bo- 
tanique vingt-quatre, que M. Weddell réduit à onze. Une observation atten- 
tive lui avait permis dans ses voyages de suivre plusieurs espèces dans toutes 
leurs variations, et il avait vu la même prendre des dimensions et des formes 
en apparence tres-différentes à diverses hauteurs et dans diverses stations. 
Il avait pu apprécier ainsi la valeur de leurs véritables caractères spécifiques 
et les limites entre lesquelles ils varient. Plus tard, il a appliqué ces notions 
fournies par la vature même à celles que lui présentaient les herbiers et les 
livres, et il a pu s'éclairer d’ailleurs par la comparaison d'un grand nombre 
d'échantillons autheutiques dans diverses grandes collections. C’est ainsi qu'il 
a été conduit à en réduire un certain nombre au simple rang de variétés ou 
même de synonymes, et dans ces réductions, sa complète impartialité s’est 
montrée par celles qui ont porté sur plusieurs espèces que d'abord il avait 
établies Ini-même comme nouvelles (1). Mais, d'une autre part, il en a défi- 
nitivement ajouté huit découvertes par lui à celles qu'on connaissait aupa- 
ravant, ce qui porte aujourd'hui leur nombre total à dix-neuf. 

» Pour chacune, il donne d'abord une description complète et technique 
du type, puis de ses variétés. Il y présente, à la suite, toutes les notions 
qu'il possede sur son histoire, sur les travaux et les opinions dont elle a été 
l'objet, sur sa distribution géographique; enfin, il ÿ ajoute un chapitre qu’on 
ne considérera pas comme le moins intéressant et le moins utile, chapitre 
où se trouvent appliquées et complétées les connaissances fournies par 
l'examen général de l'écorce : c'est l'énumération de toutes les écorces con- 
nues sous divers noms dans les pharmacopées , dans le commerce et sur les 
lieux mêmes, qui doivent se rapporter à l'espèce en question, avec leur 
description détaillée et l'indication de celles par le mélange desquelles on 
les falsifie fréquemment, ou que l'on confond à tort avec elles. Cette des- 
cription, pour laquelle la botanique n'offre pas de caractères He formules 
bien déterminés, présentait de grandes difficultés : elle a été faite avec 
toute l'exactitude et la clarté que comportait le sujet, et sera utilement 
consultée par ceux qui s'occupent de la matiere médicale. 


—— —  — ——————— 


(1) Revue du genre Cinchona, dans les Annales des Sciences naturelles, juillet 1848. 
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» Après le genre Cinchona, M. Weddell à traité le genre Cascarilla , 
mais seulement sous le rapport botanique: ses écorces, bien moins répandues 
aujourd'hui et surtout moins précieuses, ne méritaient pas un examen: par- 
ticulier comme celles des vrais quinquinas. Il fait connaître ici également 
dix-neuf espèces, dont plusieurs étaient rapportées à tort à d’autres genres 
et dont sept sont entièrement nouvelles. | 

» Le texte est illustré par une carte géographique indiquant la région des 
quinquinas et par trente-cinq dessins in-folio, faits sous la direction de lau- 
teur, par MM. Riocreux et Steinheil, dont l’habileté et l'exactitude sont si 
connues. Deux sont consacrés aux détails anatomiques, trois à la représen- 
tation des écorces que l’auteur a adoptées comme types, et enfin trente à 
celle des espèces, savoir : vingt-deux à celles des véritables Cinchonas et de 
leurs principales variétés, quatre à celles de Cascarilla et denx à quatre es- 
pèces nouvelles confondues avec les quinquinas , mais appartenant réellement 
à des genres distincts. 

» Les matériaux recueillis par M. Weddell, qui servent de bases princi- 
pales à son travail, sont déposés dans les collections botaniques du Muséum, 
où l’on pourra les consulter et où ils ont été examinés par vos Commissaires, 
qui ont vérifié par eux-mêmes l'exactitude de la plupart de ses observations. 

» Nous pensons que ce grand et consciencieux travail mérite l'approbation 
de l’Académie, et nous lui proposons de lui en donner la plus haute marque, 
en votant son insertion dans le Recueil des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MEMOIRES PRÉSENTÉS. 


PALÉONTOLOGIE. — Mémoire sur un nouveau type pyrénéen parallèle à la 
craie proprement dite ; par M. Levmerie. (Extrait par l’auteur. 


«_ Le terrain qui fait l'objet du Mémoire que nous soumettons aujourd’hui 
à l’Académie a été spécialement étudié à Monléon et à Gensac, vers la li- 
mite qui sépare le département des Hautes-Pyrénées de celui de la Haute- 
Garonne, points où les fossiles sont nombreux et faciles à recueillir ; mais 
on peut le suivre dans toute la largeur du dernier de ces deux départements 
par Saint-Marcet, Latoue, Saint-Martory, Roquefort, etc. 

» [intérêt que présente ce terrain consistant surtout dans ses fossiles . 
nous nous contenterons, pour toute donnée géognostique, de dire que dans 
les localités signalées en premier lieu, il occupe, en général, le flanc des col- 
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lines dont la partie supérieure est formée par le terrain tertiaire. Ï est 
constitué par des marnes jaunâtres et grises et par des calcaires marneux, 
le tout reposant sur un calcaire blanc très-peu fossilifère. Sa puissance est 
médiocre. Ses strates mal caractérisées, en général, plongent irrégulière- 
ment vers le nord ou aux environs de ce point. Tout ce que nous pouvons dire 
de la place qu'il occupe dans les terrains pyrénéens, c'est qu'il se trouve 
compris entre deux systèmes : l'un inférieur, composé de calcaires et de 
schistes noirs à orbitolites coniques et à caprotines (calc. à Dicérates, Du- 
frénoy); et l’autre, supérieur, qui est le terrain à Nummulites ou épicrétacé. 

» L'étude des fossiles de ce type a été faite avec soin. Sur quarante-deux 
espèces bien caractérisées, vingt-cinq sont nouvelles et se trouvent décrites 
et figurées dans ce Mémoire; les autres, au nombre de dix-sept, appartiennent 
presque toutes aux assises de la craie proprement dite, depuis la craie 
chloritée jusques et y compris la craie supérieure de Maëitricht. 

» Les principales espèces qui rappellent la craie inférieure sont : 

Ostrea lateralis, Nilson. | Ammonites Lewesiensis, Sow. 

Terebratula alata, Lamarck. | Baculites anceps, TLamarck. 


» Celles qui indiquent la craie blanche ordinaire sont : 


Ananchytes ovata (var), Lamarck. | Ostrea vesicularis, Lamarck. 
Pecten striatocostatus , Goldf. Ostrea Larva, Lamarck. 
Spondilus Dutempleanus, d'Orb. | Terebratula alata, Lamarck. 


» Enfin une analopie avec la craie de Maëstricht très-marquée est indiquée 
par les fossiles suivants : 


Hemipneustes radiatus, Agass. | Natica rugosa , Haninghaus. 
Ostrea Larva ; Lamarck. Pecten striatocostatus, Goldf. 
Thecidea radiata, Defrance. | Ostrea vesicularis, Lamarck. 


» Ces fossiles ne sont pas disposés par groupes se succédant suivant l'ordre 
d'ancienneté indiquée par des paléontologistes trop exclusifs; mais ils se 
trouvent mélangés de manière à occuper toutes les positions daus le sens 
de la hauteur. Les Ammonites et les Baculites, il est vrai, ne se montrent 
que vers la partie inférieure, mais avec des fossiles de la craie blanche et 
même de la craie de Maëstricht. 

» Un paradoxe paléontologique bien remarquable offert par ce terrain, 
consiste dans la présence, comme fossiles habituels et caractéristiques, au 
milieu de marnes grises et bleuâtres qui forment la base du système mar- 
neux. de la Terebratula l’enei, Leym. et de l'Ostrea lateralis, Nilson, es- 
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pèces qui jouent un rôle également important dans le département de. 
l'Aude, au milieu d'une Faune essentiellement tertiaire. 

» Une prodigieuse quantité d'Orbitolites discoides caractérisent ce terrain 
comme type méditerranéen, dans PNR de ses gisements, notamment à 
Gensac et à Saint-Marcet; mais je n'y ai pas rencontré, jusqu'à présent , 
une seule Nummulite : ce fossile se trouvant exclusivement dans le cytame 
supérieur déjà cité. » 


2 


CORRESPONDANCE. 


M. le Miusrre pe L'Insrrucrion Puecique demande à l'Académie si elle 
jugerait à propos de confier quelques instructions à M. le colonel Du Couret, 
qui est chargé d’une mission scientifique de cinq années, ayant pour objet 
l'exploration de la plus grande partie du continent africain. 


(Renvoi à la Commission des voyages.) 


M. pE Gaspanis annonce à M. Arago que, voulant donner à M. Capocci une 
marque de reconnaissance pour les encouragements dont il Va comblé, il a 
prié ce savant astronome de donner un nom à la planète qu'il vient de dé- 
couvrir, M. Capocci a cru devoir l'appeler Zgea, et lui donner pour sym- 
bole un serpent avec une étoile au-dessns de la tête, et cela pour faire allu- 
sion à la divinité fille d'Esculape et déesse de l'Hygiène. 


ASTRONOMIE. — Sur les éléments de la nouvelle planete. (Extrait d’une 
Lettre de M. Scauuacner à M. 4rago.) 


J'ai l'honneur de vous envoyer les derniers éléments de la nouvelle pla- 
nete calculés par M. Luther sur les observations de Naples et celles des 13 
et 26 mai faites à Berlin. Il est très-possible qu'ils aient encore besoin de 
corrections assez considérables, parce que nos observations ont été faites au 
moment de l’élongation de la planète ou près de ce moment, circonstances 
dans lesquelles les moindres erreurs des observations affectent très-sensible- 
ment l'orbite; mais il est probable que ces éléments seront suffisants pour 
trouver la planète pendant son apparition actuelle. Pour la trouver à son 
retour, il faut espérer qu'on aura fait à Naples plus d'observations que 
M. Capocci ne nous en a encore envoyé, et qui permettront d'arriver à des 
éléments plus approchés. 
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» D'après ces éléments, comme d'après les premières ébauches, la pla- 
nète reste toujours considérablement plus éloignée du soleil que toutes les 
autres petites planètes que nous connaissons; mais l'identité avec l’astre ob- 
servé en 1835 par M. Cacciatore, devient moins probable. En effet, M. Cac- 
ciatore vit son astre ‘au même mois et dans la même région du ciel. Le temps 
écoulé depuis ces observations’ jusqu'en mai 1549 devrait donc à peu pres 
être un multiple de la révolution que donnent les éléments de M. Luther. 
ce qui n'a pas lieu. » 


PHYSIQUE. — Communication relative aux expériences de M. Boutigny. 
(Extrait d'une Lettre de M. Arexis Perrey, de Dijon, à M. 4rago. 


« Les expériences de M. Boutigny paraissent devoir appeler l'attention. 
Bien que je n’admette pas la théorie que ce savant a exposée dans la séance 
du 14 mai dernier, je crois qu'il n'est pas possible de révoquer le fait en 
doute, et peut-être, comme le dit M. Boutigny, cette épreuve est-elle vul- 
gaire. Néanmoins, permettez-moi de venir Joindre mon témoignage au sien. 
__» Dimanche dernier, 3 courant, je suis allé au Val-Suzon, village à : 7 ki- 
lomètres de Dijon; j'ai demandé aux ouvriers du haut fourneau si quelqu'un 
d'entre eux oserait mettre le pied nu sur la fonte incandescente , et aussitôt 
il m'en a été signalé un qui le faisait habituellement. 

» Après m'être bien convaincu auprès des divers ouvriers que leur cama- 
rade avait fait souvent l'expérience sons leurs yeux, j'ai consenti à la voir 
renouveler. 

» L'ouvrier a bien balayé la gueuse coulée depuis un quart d’heure, il a 
enlevé tout le sable noir qui la recouvrait, et a posé rapidement le pied 
dessus. Ensuite il y a posé successivement les deux pieds en sautant ; de ma- 
niere que le poids du corps portät “AE le pied au moment où il reposait sur 
la gueuse. Pour toute précaution, ht DE. passé la plante du pied sur 
son pantalon, afin, m'a-til dit, qu'il ne restât pas de grain de sable attaché 


à la peau. 
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» Enhardi par son exemple, j'ai ôté ma chaussure , puis j'ai frappé trois 
fois la gueuse incandescente du pied nu; mais Je n’ai pas osé marcher. 

» La premieré-fois, J'ai éprouvé une impression de froid ; ; 

» La deuxième fois, je n'ai ressenti que la pression ordinaire du contact 
des chairs contre un corps étranger; PARA 

… La troisième fois, j'ai senti le chaud de la fonte (expression d'un ouvrier, 
qui rend bien ma sensation), et.une impression de crainte qui m'a empêché 
de recommencer. | | | 

». Dans les épreuves de l’ouvrier, J'avais vu des étincelles petiller sous ses 
pieds ; suivant les spectateurs, des étincelles semblables ont reparu de même 
quand j'ai fait l'expérience. Suivant leur témoignage, je n'étais pas pâle; 
mais la sueur couvrait ma figure et surtout mon pied. 

» Au premier moment, après les épreuves, la surface de la gueuse na 
rien présenté de particulier ; un quart d'heure plus tard, nous y distinguions 
les traces de nos pieds, et, au bout d’une demi-heure, les pieds y étaient 
parfaitement dessinés en noir brun , contrastant vivement avec le rouge écla- 
tant du métal. 

» J'ajouterai que M. Alexis Ferrat, chef de division à la préfecture de la 
Côte-d'Or, a été témoin de l'expérience, et qu'après avoir fait à pied les 
17 kilomètres qui séparent Dijon du Val-Suzon, nous sommes revenus à 
pied par une autre route, et avons fait 23 ou 24 kilometres. Je n'ai pas re- 
marqué que le pied soumis à l'expérience ait été plus on moins fatigué que 
l'autre. 

»_Tels sont les renseignements que je crois devoir vous communiquer sur 
une expérience qui, sans doute, a été souvent répétée, mais qui a besoin 
de l'être encore avant quil soit permis de donner une explication quel- 
conque. Ainsi les ouvriers ne croient pas qu'on puisse impunément appliquer 
la main sur la fonte; le Jeune pâtre qui, le premier, a marché sur la gueuse 
devant eux, n'a pas osé la toucher de la main; et l'ouvrier qui a marché sur 
la fonte incandescente m'assurait qu'on se brûlerait infailliblement en la 
frappant du poing. Or, en frappant du pied, le choc n'est pas moins fort: 
et que deviennent, dans ce cas, les globules sphériques auxquels M. Bou- 
tigny rapporte l'innocuité de l'épreuve ? 

» Je pense donc, après m'être soumis à cette première épreuve, sans autre 
précaution que celle d'avoir essuyé mon pied pour en enlever le sable qui 
pouvait y rester attaché, que les globules aqueux ont été aplatis sous le choc, 
et que leur sphéricité a été tout à fait déformée, » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur un tremblement de terre observé &« Brest: 
par M. Leras. (Extrait d'une Lettre adressée à M. 4rago.) 


« Samedi dernier, 26 mai, à 10 henres du soir, j'entendis un roulement 
semblable au bruit lointain d’une voiture chargée, Ce bruit dura quelques 
secondes et cessa subitement. Étonné d'entendre une voiture à cette heure À 
à Brest, et dans la direction du port, je memis à la fenêtre. Au bout de quel- 
ques minutes, pareil phénomène se renouvela, et de la même maniere. Le 
bruit me parut venir de très-loin : or, comment uu bruit de voiture aussi loin- 
tain pouvait-il arriver jusqu'à moi avec autant d'intensité? Depuis quelques mi- 
nutes Je me perdais en conjectures, lorsque, pour la troisième fois, le même 
roulement se fit entendre avec la même intensité, et pendant le même temps 
(6 à 10 secandes). Cependant je n'avais ressenti aucune seconsse; l'air était 
chaud et le ciel tres-pur : je n'aperçus aucun éclair dans tout l'horizon qui se 
déroulait devant moi. J'attendis longtemps ; tout était parfaitement calme. 

» Le lendemain, j'allai aux enquêtes, et j'appris que ce bruit avait été en- 
tendu dans toute la ville et à Recouvrance, de l’autre côté du port. Hier, 
enfin , un officier de marine, qui avait assisté au fameux tremblement de la 
Pointe-à-Piître , et qui, par conséquent, était juge compétent en pareille ma- 
tière, m'apprit que samedi, à 10 heures, il avait ressenti à Guiler, à trois 
lieues nord-ouest de Brest , trois secousses qui avaient ébranlé les meubles: 
que toute la maison avait été éveillée en sursaut, et que les chiens aboyaient 
en fouillant la terre. Il lui parut, comme à moi, que le bruit s'était dirigé 
de l'est à l’ouest : c'était donc un véritable tremblement de terre. C’est, du: 
reste, le quatrième que l'on ressent dans le Finistère depuis 1829. » 


OPTIQUE. — Sur un phénomène de visibilité; par M. Emixe VErow. 
(Extrait d'une Lettre à M. 4rago.) 

« Je crois devoir vous donner connaissance d'un fait que j'ai observé 
aujourd'hui et qui ne me paraît pas généralement connu, mais que vous 
autres astronomes, habitués à vous servir de vos yeux et de lorgnettes, avez 
sans doute remarqué. 

» Armé d'une petite lorgnette d'approche fort ordinaire, je cherchais à 
lire des caractères qui étaient juste à la limite de ma vue aidée de l'instru- 
ment mis à son point; Jeus l'idée d'ouvrir mon œil gauche que je tenais 
fermé (pour mieux distinguer avec le droit, selon fs reçue). Je com- 
mençai alors à voir distinctement du droit les lignes écrites que je ne pou- 


vais lire un moment auparavant... .. 


( 744 ) 


» J'ai vérifié plusieurs fois mon expérience : par exemple, d'une maison 
éloignée j'ai distingué les montants (barres) horizontaux sur lesquels les 
carreaux de fenêtre reposent, montants que je ne voyais point quand l'œil 
sauche était fermé. Je penserais, sans calcul, que le pouvoir distinctif de la 
vue est ainsi aceru d'un quart ou d'un cinquième, et je résume le principe 
suivant, qui a l'air d'un paradoxe : 

» Pour mieux distinguer les objets avec une lorgnette d'approche que 
» l’on a fixée à son point de vue en regardant d'un seul œil, ouvrir ensuite 
» le second œil, en continuant à fixer l'objet du premier œil, et regardant 
» l'espace avec le second d’un regard indéterminé. » | 


# 
L 


M. Hovwsez envoie l'énoncé d'un théorème d'arithmétique. 


M. Moruer adresse les résultats de recherches nouvelles sur l'are lumi- 
neux qui accompagne souvent les aurores boréales. 


(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Repnault.) 


M. Avery annonce qu'il s'est occupé de la fabrication de machines arith- 
métiques. Il est parvenu à en faire de tres-simples et de très-peu coûteuses. 
puisque celle qui divise ou multiplie par exemple neuf chiffres par neuf chitf- 
fres en une minute, revient à 5 francs, et que la plus compliquée ne vaut 
que 12 francs de fabrication. 

M. Aubry sera invité à envoyer à l’Académie un de ses appareils. 


M. Rec, professeur de Physique au Collége français de Bébek, pres 
de Constantinople, propose d'envoyer à l'Académie une série d'observations 
météorologiques faites par lui depuis dix-huit mois. 

M. Reguier sera invité à envoyer ses observations. 


M. Rey adresse un Mémoire et une feuille de dessin concernant un svs- 
tème de chemin tubulaire atmosphérique, par lequel les voyageurs pourront, 
dit l’auteur, être transportés avec des vitesses de 190 lieues à l'heure et 
au-dessus. 


(Commissaires, MM. Morin, Combes.) 


M. Fauvez envoie une Note dans laquelle il a eu pour objet de rendre 
compte de la relation qui existe entre la hauteur des liquides et leur vitesse 
d'écoulement à l'orifice, d'expliquer l'augmentation de la dépense parles 


; CPE 
ajutages et la contraction de la veine fluide, et de démontrer que cette con- 
traction ne peut influer sur la dépense. x 


(Commissaires, MM. Cauchy, Poncelet.) 


M. Quiner écrit pour réclamer plusieurs spécimens de coloriage litho- 
graphique qu'il avait adressés à l’Académie en 1845. Désirant les faire figurer 
à l'Exposition de l'Industrie nationale, il demande que ces épreuves lui soient 
rendues sans retard, 

Il sera fait droit à la réclamation de M. Quinet. 


M. Anprau» écrit à l'Académie que, depuis que le choléra sévit à Paris, 
il a remarqué qu’une machine électrique qui, dans un temps ordinaire, lui 
donnait, apres deux ou trois tours de roue, des étincelles fulgurantes de 
5 à 6 centimètres, n’a plus donné, à grand'peine, que des étincelles de 
2 à 3 centimètres, et même, pendant les journées des 4, 5 et 6 juin, na 
fourni autre chose que de légères crépitations sans étincelles; mais, dès le 
8 juin, les étincelles ont commencé à reparaître, leur intensité augmentait 
d'heure en heure, et, le lendemain 9, la machine fournissait avec facilité de 


- vives étincelles. 


M. Rovserr Bruce communique ses idées sur le traitement du choléra. Il 
ya été conduit. en se fondant uniquement sur le raisonnement et l'analogie. 


M. pe Cnavaëneux transmet à l'Académie le résultat de quelques obser- 


vations sur Îles causes physiques du choléra. 


M. le docteur Cnarezce, d'Angoulême, fait part de Réflexions sur la na- 
ture du choléra: il le rapporte à une origine paludéenne; il propose de le 
combattre par la quinine à doses élevées. Les préparations de quinquina lui 


semblent même un moyen préservatif utile. 


M. Rounau», de Bourdeilles (Dordogne), annonce un nouveau procédé 
our mouler et couler des objets en métal dans des vases de verre à goulot 


étroit. Il est disposé à envoyer quelques pièces propres à faire apprécier son 


procédé. 
M. Demonuuze écrit pour demander que les deux Sections de Géométrie 
et de Physique générale soient adjointes à la Section d’Astronomie, à laquelle 
Li 
tous ses travaux ont été renvoyés. 


" \ O 
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M. Boussincauzr dépose un paquet cacheté. L'Académie en accepte le 
dépôt. 


M. le docteur Beau dépose aussi un paquet cacheté, dont le dépôt est 
également accepté. 


La séance est levée à 5 heures. is A° 


ERRAT 4. 
(Séance du 4 juin 1849.) 


Page 687, ligne 1°, au lieu de inégaux, lisez de parité différente. 
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Ca BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
L'Académie a reçu, dans la séance du 4 juin 1849, les ouvrages dont 
- voici les titres : 
Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences, 
4 1°" semestre 1849; n° 23; in-4°. 
Mémoires présentés par divers savants à l Académie des Sciences et imprimés 
par son ordre; tome X; in-4°. | 
Optique oculaire, suivi d’un essai sur l'achromatisme de l'œil; par M. DE 
HALDAT; 1849; in-8°. 
Histoire naturelle des Mollusques terrestres et d'eau douce qui vivent en France; 
par M. l'abbé D. Dupuy ; 3° fascicule; in-4°. 
Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 
Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. Dipor ; sous la direction de 
M. L: FE 243° et 244° livraisons; in-8°. 
Dieu l’ordonne ; par M. DEMONVILLE; brochure in-8°. 
Annales scientifiques, littéraires et industrielles de l'Auvergne; tome XXII; 
mars et avril 1849; in-8°. 
. Annales de la Société centrale d'Horticulture de nl tome XL; mai 
1849; in-8°. 
Annales forestières; 14 £ mai 1849; in-8°. 
‘Académie royale de Belgique. — Bulletin de l’Académie royale des Sciences, 
des Lettres et des Beaux-Arts de Belgique ; n° 5 ; tome XVI; in-8°. 
Mémoire de la première classe de l'Institut royal néerlandais d’ Amsterdam ; 
 . - 3°série, 1° partie, 2° fascicule. Amsterdam, 1848; in-4°. 


Astronomische... Nouvelles. astronomiques de M. SCHUMACHER ; n° 674; 
in-4°. 

Sui centri... Sur les centres des systèmes géométriques ; par M. DOMINIQUE 
: CHELINI. (Extrait de la Raccolta scientifica , 1° mars 1849.) Rome; in-8&. 


Tijdschrift... Journal des Sciences mathématiques et naturelles ; 2° partie; 
3° et 4° livraisons, Amsterdam, 1849 ; deux fascicules. 


Royal astronomical society ; 13 avril 1849, vol. IX; n° 6. 
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Sull antidoto... De l'antidote du choléra épidémique ; par M. le docteur. , 


JEAN Parkin. Messine ; 1837; in-8°. 


On the... Du traitement préservatif du choléra épidémique; par le même. Eu 


Londres, 1846; in-8°. SAS 
Astronomischen Nachrichten... Nouvelles astronomiques, supplément au 
n° 670. a 
Programma quæstionum ab Inslituti reqü Belgici classe tertia propositarun ; 


ro avril 1849; 1 feuille in-8°. 


Programme de la première classe de l’Institut royal des Pays-Bas, 2e Sciences, à 
Belles-Lettres et Beaux-Arts, à ATSIÉTEUN annoncé dans sa séance publique. à 


le 12 avril 1849. 
Gazette médicale de Paris; n° 23; im-4°. 


Gazette des Hôpitaux ; n°° 65 à 67. 
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